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SUR LÉS ROMANS 



DES DOUZE PAIRS DE FRANCE. 



Monsieur , 

Jr vous adresse le roman de Berle aus ^rans 
pies : veuillez en accepter la dédicace. Un pareil 
ouvrage devait renaître aujourd'hui sous les aus- 
pices du critique le plus éclairé et le plus délicat des 
productions du Moyen Age. 

Ce vieux monument de notre langue m'a paru 

a 
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remarquable, it votre exemple m'a surtout ea- 
couragé dans le dessein de le publier. Combien 
ne vous doivent pas, en effet, les amateurs de 
notre ancienne littérature, vous à qui les graves 
devoirs de la magistrature ne laissent pas un loisir 
qui n'ait tourné à leur profit! Bien différent, dams 
votre savante soUidtud/e , de ces prétendus anti- 
quaires que n'ont jamais touchés les sauvenirs de 
la patrie , et qui cherchent jusque dans les plus 
belles pages de l'histoire nationale une occasion 4e 
mensongères diatribes. H faut plaindre ces valeu- 
reux calomniateurs des tombeaux illustres : le 
meilleur moyen d'intéresser les vivans, c'est d'être 
pieux à l'égard des morts. 

Le nom seul de la reine Berth^ rappelle notre plus 
vieux bon temps. Son incontestable vertu est célé- 
brée dans un gi*and nombre de romances ; et si l'on 
s'en rapporte au témoignage d'un chansonnier du 
dix-neuvième siècle , c'est elle qui fonda le moulîer 
de Sainte- Aveile , dédié à Notre-'Dame-des-Bois. Je 
ne sais si vous avez remarqué an milieu des statues 
dressées devant les portes de nos grandes églises 
gothiques , si vous avez , dîs-j« , jamais remarqué la 
figure connue dans toute la Fraace sotts l« nom de 
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la reine Pédauque : c^eit encore l'héroïne de notre 
roman , laquelle , il fant le dire , est redevable de 
cet injurieux surnom anx pieds dont l'indiscrétion 
du statuaire nous révèle les larges dimensions. Du- 
rant sa vie , on la surnommait Berthe aux grands 
pieds ; après sa mort, elle ne fut plus que la reine 
aux pieds d'oie. Tant il est vrai que l'usage de flat> 
ter les grands quand ils sont vivans, ou de les ca- 
lomnier dès qu'ils ne le sont plus , se perd dans la 
nuit des âges. L'histoire de Pédauque me fait sou- 
venir du pauvre Midas : et peut-être le roi phrygien, 
victime de la malveillance de son barbier, n'avait-il 
réellement que des oreilles un peu longuettes. 

Cette statue de la reine Pédauque a beaucoup 
exercé l'imaginative des antiquaires. Tour à tour 
ils l'ont reconnue pour Glorîlde , femme de Clovis , 
pour Bmnebank, pour Frédégonde. De son côté , 
l'abbé Lebœnf opine pour la reine de Saba ; mais 
on ne vbit pas bien pourquoi l'abbé Lebœuf , ordi- 
nairement si discret, a cru devoir contester la beauté 
des formes de la princesse orientale* et le goût 
exercé de Salomon , le plus sage des hommes. U a 
remarqué, dans sa docte dissertation, que les Mas- 
sorètes , grands admirateurs des mains de la reine 
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de Saba , gardaient sur ses pieds un absolu silence : 
il y a fort loin dn silence des commentateurs de la 
Bible à la conjecture qu'il se permet. 

Mais , au rapport des bistoriens et des poètes de 
la reine Bertbe , cette princesse avait de grands 
pifids ; première analogie entre elle et la célèbre 
statue. De plus, à Toulouse, suivant Tanteur des 
Contes dEutrapel, le peuple a l'habitude de jurer 
par la quenouille de la reine Pédauque, tandis 
que nous parlons volontiers en commun proverbe 
du temps que Berthe filait, et que les Italiens di- 
sent à peu près dans le même sens : Non è piii il 
tempo che Bertafilava Le moyen , après cela , et 
surtout après le témoignage du poème que je vous 
adresse ^ de contester l'identité parfaite de la reine 
Bertbe aux grands pieds et de la reine aux pieds 
d^oie? Nous devons beaucoup de respect à l'abbé 
Lebœuf ; «nais nous en devons encore plus à la 
vérité, et nous dirons que le docte antiquaire 
aurait bien fait de rechercher à la cour du roi 
Pépin le Bref le modèle de la statue qu'il avait 
remarquée à Saint-Bénigne de Dijon , à la cathé- 

' Voyez stance 56. 
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drale de Nevers, au prieuré de Saint-Pourçain , et 
à l'abbaye de Nesle. 

Berthe, femme de Pépin, a souvent été nommée 
par les historiens les plus respectés. Elle mourut en 
783, et Ton montrait encore , avant la révolution 
de 1793, son tombeau dans les caveaux 4e Saint- 
Deiûs. 11 portait cette belle inscription : 

Berta mater Garoli Magni. 

Éginbart a parlé de la respectueuse déférence que 
témoignait ordinairement le héros de l'Occident 
pour les vertus de sa mère. On est d'accord sur la 
date de son couronnement et de sa mort ; mais on 
ne l'est pas sur le nom de son père. Suivant les An- 
nales de Met2 , c'était Garibert , comte de Laon ; par 
malheur, il est prouvé que la ville de Laon n'obéis- 
sait pas alors à un comte '. Quelques-uns la font 
venir de la cour de Constantinople , et d'autres en- 
fin d'un royaume du Nord. Yous verrez que notre 

*" Celte indication de Tannaliste de Metz est probable- 
ment une inadvertance. Il aura confondu BertUe , femme 
de Pépin , atec une autre Berthe canonisée après sa mort , 
fille de Garibert, roi de Paris, et mariée k Éthelbeit, roi 
de Kent, vers le commencement du septième siècle. 
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poète s'est arrêté à cette dernière «^nnion. Flore , 
roi de Hongrie, est, dans le roman, le père de 
Berthe aux grands pieds. Ce Flore loi-même et sa 
femme Blancheflei» sont les héros d'un autre 
poème célèbre dans le Moyen Age , et leurs aven- 
tores , assez mal analysées dans l'on des noméros 
de la Bibliothèque des Romans , semblent avoir été 
rimées avant celles de la reine Berthe , leur fille. 

Ainsi , Berthe peut, comme noos l'avons vu, se 
vanter d'avoir ses statuaires aussi bien que ses 
poètes; mais tandis que les premiers ont donné à 
sa figure une physionomie toute particulière , les 
autres, en chantant ses touchantes infortunes, 
n'ont fait que suivre la route frayée avant eux y"et 
n'ont ajouté qu'une fleur délicate à la couronne 
poétique tressée pour les temps héroïques de notre 
histoire. Le poème de Berthe rentre dans la série 
des Romans des Douze Pairs; il se rattache aises 
grandes compositions dont l'origine est incontesta- 
blement liée au berceau des langues vulgaires , et 
dont le sujet est toujours emprunté aux traditions 
de la nation française. 

Jusqu'à présent, les critiques et les antiquaires 
ont négligé l'examen de ces créations singulières. 
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Ceux qui même ont eu le bon esprit d'en iitire leur 
profit dans leurs doctes ouvragées , se sont contentés 
d'en extraire les rensergnemens qui se rapportaient 
à leur but héraldique ou philologique ; peu soucieux 
d'ailleurs des questions de mœurs et de littérature 
qu'ils pouvaient soulerer, éclaircir ou même ré- 
soudre. Chose singulière cependant, que notre ty- 
pograi^ie ait avidement reproduit tous les fabliaux 
enfouis dans les grandes bibliothèques, et qu'elle 
n'ait pas songé à préserver de l'oubli le plus injuste 
un seul de ces respectables monumens épiques ! 
Si , par une catastrophe plutôt imprévue qu'impos- 
sible , le Cabinet des Manuscrits du Roi venait à être 
anéanti , il ne resterait de notre ancienne poésie hé- 
roïque que les lambeaux de vers cités çà et là dans 
le Glossaire de Ducange ou dans VHistoire de 
Lorraine de àam Calmet. La perte , assurément, 
serait immense et irréparable pour ceux qui veulent 
encore étudier nos ancêtres. 

On doit donc peut-être acquérir quelques droits 
à la bienveillance des amis des lettres en essayant 
de mieux assurer la durée des Romans des Douze 
Pairs de France. Aujourd'hui , je commence par 
Berte aus grans pie's la série de ces publications. 
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En choisissant le poème du roi Adenès , j'ai senti 
que pour conquérir des lecteurs à nos plus anciens 
poètes , il fallait débuter moins par le plus beau que 
par le plus court et le plus exempt de difficultés phi- 
lologiques. Et puis, le roman de Berte , tout infé- 
rieur qu'il soit à plusieurs autres romans plus longs 
du douzième siècle, comme Raoul de Cambrai, 
Guillaume au court nez , ou Garin le Loherain , 
le roman de Berte ofire cependant encore un intérêt 
de curiosité très -vif pour les hommes de nos jours. 
Ajoutez que le fond du récit se rapportant à la fin du 
règne de Pépin le Bref, a par conséquent l'avan- 
tage d'ouvrir la série des tableaux dont le huitième 
et le neuvième siècle sont le cadre. 

Maintenant, Monsieur, je hasarderai quelques 
réflexions sur le système de tous ces grands ouvra- 
ges, que j'appellerais de grand cœur nos Épopées 
françaises, si l'on n'avait pas décidé, depuis Ron- 
sard, Chapelain et Voltaire, que les Français n'ont 
pas la tête épique , et si l'on n'avait pas , dernière- 
ment encore , abusé de ce grand mot ô^ Épopée , 
rçcordeur de l'Iliade. Mais en soumettant préala- 
blement mes paroles à votre jugement , je sens que 
je prends l'engagement de ne rien avancer d'inexact 
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ou d'imaginaire. Je sais d'arlleurs que nous sommes 
tons las , grâce à Dieu , de ces longues et admirables 
théories auxquelles il ne manque rien , sinon les 
pièces justificatives. Toutes les miennes se trouve- 
ront renfermées dans les ouvrages dont je vais un 
instant vous entretenir, et qae je me propose de 
publier l'un après l'autre , si le temps et l'adhésion 
du public me le permettent. 

U j avait pour les Trouveurs ou Trouvères du 
Moyen Age , indépendamment des sujets pieux , 
trois grandes sources distinctes de poésie : les tra- 
ditions de l'antiquité , celles des Bretons et celles 
des Français. Toutes les grandes compositions en 
langue vulgaire , jusqu'au treizième siècle , se rap- 
portent à l'une de ces trois sources. 

La première nous offre les nombreux poèmes 
d'Alexandre le Grand , de Philippe Macedo , d'É- 
néaSy du preux Hector, de Jason et de Thésée. Mais 
cet ordre de traditions a perdu toute son impor- 
'tance par l'étude que, depuis, nous avons faite 
des véritables élémens de l'histoire ancienne. Plus 
l'on s'est éloigné de l'antiquité, et mieux on l'a 
connue. Les écrivains du Moyen Age ont tous été 
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plus oa moins la dape de leur temfM. Jamais ils 
n'ont po comprendre qae les fictions , jadis permises 
aux poètes des âges historiques, étaient défendues 
aux écrivains en prose , et c'est ainsi que , confon- 
dant toujours les récits les plus merveilleux et les 
plus vraisemblables, ils ont fait des Fastes de l'an- 
tiquité un tableau confus privé de toute espèce de 
perspective. Nous ne pouvons donc tirer aucun 
parti de leurs candides imitations, et leur bonne foi, 
aussi grande dans Ovide que dans Cornelius-Nepos , 
ne tarde guère à nous paraître insupportable. 

Les traditions bi^etonnes, du moins, présentent 
un vif intérêt de curiosité. Les romans de la Table 
Ronde qu'elles ont inspirés nous reportent à une 
'époque glorieuse pour les anciens peuples de Itte 
d'Albion, époque dont , par un singulier hasard , 
l'écriture a négligé de nous transmettre les événe- 
mens distincts. Seulement, nous savons d'une ma- 
nière certaine qu'au cinquième siècle, tandis que 
notre Qovis jetait les fondemens de l'empire fran- 
çais , les Bretons , plus heureux que les Gaulois , 
repoussaient les hordes de Pietés , d'An^^ei et de 
Saxons qui les menaçaient de toutes parts. Arthus 
était alors leur chef. Devenus on siècle plus tard la 
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proie de ces mêmes barbares, les Bretons gardèrent 
la mémoire d'nn héros dont le nom re{»ésentait ce 
qa'un peuple généreux a de plus cher an monde , 
religion et indépendance. C2ar les chants de gloire 
semblent toujours l'œuvre des vaincus , et les pro- 
phètes sont des consolateurs qui manquent rare- 
ment aux nations opixîmées. Ainsi naquirent et se 
développèrent ces récits , dépositaires de la gloire 
d'Arthus, dans lesquels au souvenir des anciennes 
victoires se liait la promesse de victoires futures. A 
une époque plus ou moins rapprochée du douzième 
siècle , un prêtre recueillit ces diverses traditions , 
ou plutôt les cacha sous les développemens religieux 
dans lesquels il jugea pieusement convenable de les 
encadrer. Ce recueil , écrit en latin , fut traduit en 
prose vulgaire sons le règne de Henri H, père de 
Richard Cœur de Lion; et cette traduction , bientôt 
reproduite en vers dans tous les idiomes vulgaires 
de l'Europe 9 offrirait encore aujourd'hui une lec- 
ture remplie de charme. 

Biais , dans tous ces romans de la TaUe Ronde , il 
ne faut pas espéror des traces d'une vérité histo- 
rique : les embellissemens y ont étouffé jusqu'au 
germe des récits primitifs. Us n'ont plus rien, je 
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ne dirai pas de celtique (ce qui ne rappellerait à 
l'esprit rien de positif) , mais même de breton , si ce 
n'est le nom da héros dont on y trouve les aven- 
tures. Arthus y déploie encore nne grande valeur; 
mais son courage s'exerce contre des géans, des 
bêtes féroces ou des adversaires de la beauté persé- 
cutée , et non plus contre les oppresseurs de sa pa- 
trie. Son cheval est d'ailleurs bardé de fer, et son 
écu se fait reconnaître aux couronnes d'or dont est 
semé le champ d'azur, tandis que sa bonne épée 
Excalibur semble plutôt forgée par un habile ou- 
vrier normand que par les anciens forgerons de l'Ar- 
morique. N'y cherchons donc pas l'histoire des temps 
antérieurs à la domination romaine, saxonne ou 
même normande ; nous perdrions entièrement nos 
peines. Mais nous pourrons être satisfaits d'une pa- 
reille lecture , si nous ne désirons que de piquantes 
aventures d'amour et de galanterie, de grands coups 
d'épée , de terribles mêlées de païens et de chré- 
tiens , et surtout si nous avons soin de la faire dan s 
les traductions en prose les plus anciennes. 

Restent maintenant les grandes compositions dont 
la source est empruntée à nos traditions nationales. 
C'est le véritable titre de notre ancienne poésie ; 
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car y sans doute, vons ne pensez pas qu'elle pût tenir 
un rang bien élevé dans l'histoire de l'esprit hu- 
main , si elle ne pouvait invoquer d'autres chefs- 
d'œuvre que des épopées comme VAlexandrëide 
ou le Perceval; des drames tels que le Mystère de 
saint Christophe t ou même la curieuse et naïve pas- 
torale de Robin et Marion , dont on doit à vos soins 
la publication ; des satires enfin telles que ces gros- 
siers fabliaux, ordinairement remplis (comme l'a 
remarqué le plus profond et le plus savant de nos 
hommes d'esprit ')d'un merveilleux si insipide. Jus- 
qu'à présent, pour n'avoir pas assez comparé les 
productions variées du Moyen Age , nous avons pris 
l'habitude de les juger pour ainsi dire en bloc , et 
d'un seul trait de critique. Pour ceux que le roman 
de la Rose ou les contes de Barbasan avaient rebutés, 
notre vieille littérature n'oJQTre qu'un amas d'inven- 
tions grossières ou fastidieuses. Pour les autres que 
des études classiques moins approfondies ont rendus 
plus indulgens, ces mêmes compositions apparais- 
sent sous un jour entièrement contraire , et nulle 
expression créée ne peut en exprimer la grâce , le 

* M. Abel Rémusat. 
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charnc y la naïveté ; que tous dirai-je ? il tofit qa'an 
roaniitfbrit loît noirci de Pencre An quatorzième 
siècle pour ezdter leur enthoasiasme. Oett, Bfon- 
sieur, entre les deux camps, et sur la trace frayée 
par vous , que les littérateurs judideux placeront 
désormais leur lente. Sans doute il en coule d'affli- 
ger ces robustes champions de la vieille muse fran- 
çaise; mais J'amour du Moyen Age est un grand 
prestigiateur : il les a trop souvent aveuglés ; et je 
pense que si, comme eux, nous proclamions le mérite 
de tant de productions composées par des saltim- 
banques au profit des halles , nous laisserions croire 
que nous sommes incapables de sentir tout le prix 
des grands poèmes destinés à charmer les réunions 
les plus brillantes , les fêtes vrai Aent seigneuriales. 
Car il en fut au Moyen Age comme de* nos jours 9 
comme de toutes les époques. Si la société trouva 
son expression dans la littérature, celte littérature 
dut efirir deux caractères distinctement tranchés :* 
l'une fut à Pusage des cours et des châteaux , l'autre 
à l'usage de la bourgeoisie et de la populace : la pre** 
mière élégante, harmonieuse et délicate ; la seconde 
rude, grotesque et grossière. Les deux genres cepen- 
dant avaient chacun leur mérite; maïs les manus- 
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crûs, en nous les ofirant réonisy quelquefois dans on 
même ▼oluaoae el toajean sur les mêmes rayoRs de 
bîblîothèqiie, nous ont trop habitués k confondre 
les moBors des cours. et celles de la ville. De là, de 
fl^rvoàes préventions contre la candeur des écri- 
vains les pins estimables , contre la dvilisation de 
la société qui les admirait. De là toutes les difficul- 
tés q«e les historiens postérieurs ont rencontrées , 
quand , avmnt de dasser les témoignages , ils ont 
voulu résumer le tableau des habitudes. 

Mais l'envie de prouver qu'au donsième siède il y 
avait déjà une société polie m'entraînerait trop loin ;. 
ie n'y céderai pas. Seulement, j'engagerai ceux que 
l'amoor de la patrie qu'ils connaissent prévient trop 
contre celle qu'ils ne connaissent pas , à jeter les 
yeux sor qudque grand monument de l'architec- 
ture dite gothique; par exemple , sur la cathédrale 
de Rdms. Pas quand ils auront contemplé ce 
ParÛècnonde nuire gloire ^ oomme l'a n bien ap- 
pelée un écrivain de imm joars , je les conjurerai de 
se demander si les siècles qui ^i conçurent le plan 
et eu achevèrent la construction , siècles d'ailleurs 
ignorans d'Homère, de Gcéron et de Quintilien , 
ne devaient pss posséder une Utibératnre digne en 
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qaelqae chose de celte architecture grandiose? 
Qaoi ! Villehardoin , JoinTille , Philippe-Aagaste et 
saint Lonis n'auraient connn d'autre poésie que les 
burlesques proverbes de Marcon , les dévotes fan- 
taisies de Gautier de Coinsy, ou les irréligieuses 
indécences des Rutebeuf et des Jean de Goadé ! 
Cela serait vrai , que cela ne serait nullement vrai- 
semblable , et , dans ce cas , l'on pourrait dire que 

l'architecture gothique est un effet sans cause , 

> 

prolem sine maire creatam. 

Mais cela n'edt pas vrai. Nous avions autrefois de 
grands poèmes , qui durant quatre cents ans ont fait 
la plus importante étude de nos pères. Et durant 
ce période , l'Europe entière , Allemagne , Angle- 
terre, Espagne et Italie, n'ayant rien à nous oppo- 
ser de comparable , ni dans leurs fastes historiques 
ni dans l'expression de ces fastes , s'est disputé la 
gloire secondaire de les traduire et de les imiter. 

Au milieu des ténèbres du neuvième etdu dixième 
siècle , les Français avaient gardé le souvenir d'une 
époque d'incroyable grandeur nationale. Sous Char- 
lemagne, ils avaient étendu leurs conquêtes de 
l'Oder au Guadalquivir^ de la forêt Noire à la mer 
de Sicile. Musulmans et païens, Saxons , Lombards, 
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Bavarois et Bataves , tous avaient été soumisrau joug 
de la France , tous avaient pâli sous l'ascendant de 
Charles le Grand. Empereur d'Occident, roi de 
France et de Germanie , restaurateur des arts et 
des sciences , grand législateur, grand convertisseur 
d'infidèles, que de titres au souvenir, à la recon- 
naissance de la postérité I Ajoutez que les Francs , 
long-temps avant lui , avaient coutume de garder la 
mémoire des exploits* de leurs ancêtres ; que Char- 
lemagne lui-même avait , pendant son règne , fait 
recueillir tous les chants héi:oïques consacrés à leur 
gloire 3 qu'enfin la faiblesse de ses successeurs , le 
malheur des temps et l'invasion des Normands du- 
rent encore aècroître le respect de la nation pour les 
grands hommes disparus, et vous conviendrez que 
s'il ne nous restait aucun monument poétique du 
neuvième siècle, il faudrait conjecturer que ces 
poèmes se sont perdus , et non pas qu'ils ne furent 
jamais composés. 

Quant à l'histoire , telle qu'on peut l'étudier à 
l'aide des autorités contemporaines , elle ne nous 
oJBfire , pour ainsi dire , que le dessin linéaire de cet 
impesant colosse. Lisez les Annales de l'abbaye de 
Folde et celle de Metz , Paul Diacre , le continuateur 

a. 
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de Frédégftîre et Éginhait lai-même , vous y TerreK 
enregittréety tout la forme rapide d'un itinéraire, les 
conquêtes mnltipUées des Français. Les Bavarois , 
les Lombards, les Gascons, se révoltent ; Charles va 
dompter les Bavarois , les Lombards et les Gascons. 
Witikind se sonlêve dix fois, Charles dix fois passe 
le Rhin et le met en déroute ; pais, voilà tont. Ce- 
pendant l'empereor avait des lientenans , des com- 
pagnons de gloire , des émoles de génie ; nnlle part 
on ne trouve la mention de leurs services : à peine 
si qnelcpiefois on reconnaît leiurs noms. H a fallu 
des chansons vulgaires , dépourvues de toute auto- 
rité historique, pour nous transmettre les preuves 
de leur vieiUe renommée. 

Au reste , de ee que les anciennes chansons de 
geste comblent les lacunes de l'histoire et recou- 
vrent de chairs le maigre squelette des chroniqueurs 
contemporains, n'allez pas en conclure y Monsieur, 
que je veuille soutenir l'exactitude de leurs narra- 
tions. A Dieu ne plaise ! La vérité n'est pas la reine 
du monde ; et ces romans , après tout , ne sont que 
l'expression d'une opinion publique déjà séparée , 
par plusieurs générations , de celle dont ils nous 
transmettent le souvenir. Mais , à défisiiit d'histo- 
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riens , il faut que chaque grande époque inspire 
des poètes , et quand les sages négligent d'arranger 
l'histoire dont ils sont les témoins, le peuple oonteni- 
pcNrain en prépare la poésief; sa grande voix , nata- 
rellenaent crédule et franchement admiratrice , re- 
tentit seule dans le siècle suivant, et^ proclamant 
la ^oire des pères, y réveille l'imagination, la 
verve et l'enthousiasme des enfans. C'est ainsi 
qu'Homère chanta deux siècles après la guerre de 
Troie ; c'est ainsi que naquirent , deux et trois siè- 
cles après la mort de Gharlemagne, tous les grands 
poèmes appelés Romans des Douze Pairs. 

Et maintenant supposez que , dans deux cents 
ans , la g^ace de l'histoire ne réfléchisse de tout le 
règne de Napoléon que la grande 6gure du con- 
quérant et la liste chronologique de ses succès et 
de ses revers ; alors , les actions de ses maréchaux et 
de ses grands dignitaires exciteront le scepticisme 
de l'annaliste ; mais des chansons , des légendes 
popcdaires' diront plus hautement alors , non pas la 
dernière trahison de Murât, mais sa bravoure che- 
valeresque; elles répéteront la prétendue mort 
de Camhronne, et les odieuses félonies dont le 
peuple charge aveuglément M. de Raguse. Et ce 
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n'est pus assez d'avoir son Roland et son Ganelon ; 
le nouveau Gharlemagne verra se grouper autour 
de sa mémoire un autre belliqueux Aumônier, un 
autre prudent duc Naimes. Déjà l'esquisse poé- 
tique est tracée ; que l'histoire se taise : les couleurs 
du tableau ne manqueront pas à nos fils. 

Me quittons pas les romans des Douze Pairs. Us 
se recommandent également à l'admiration des 
poètes et à l'attention des antiquaires. Tandis que 
les premiers s'étonneront de l'unité des intrigues , 
de l'encbainement des épisodes , de l'intérêt des 
récits et de Toriginalité des tableaux , les seconds y 
découvriront des lumières entièrement nouvelles 
sar l'ancienne topographie de la France, sur la 
date d'une foule de constructions, sur l'histoire 
d'une infinité de villes, fiefs , châteaux et seigneu- 
ries. A mesure que le grand jour de l'impression 
éclairera ces productions singulières, on verra la 
France s'envelopper d'une auréole poétique entiè- 
rement inattendue. Et d'un auti*e côté , quelle ma- 
tière à de nouveaux doutes sur notre ancien droit , 
sur notre ancienne constitution politique , sur la 
nature de ce gouvernement féodal si compliqué 
dans les théories modernes, si naturel dans son 
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principe , et sr simple même dans sa forme ! Chez 
nos TÎeax romanciers , la féodalité marche , agit , 
parle et conteste : tantôt présidée par le roi , assis- 
tant à des fêtes chevaleresques; tantôt discutant 
les afiSàires de l'État , suhissant des condamnations 
ou réclamant vengeance. Je ne crains donc pas de 
le dire , pour bien connaître Fhistoire du Moyen 
Âge » non pas celle des faits , mais celle des mœurs 
qui rendent les faits vraisemblables , il faut Pavoir 
étudiée dans les nromans, et voilà pourquoi l'his- 
toire de France n'est pas encore faite. 

Car la destinée de ces grands ouvrages a été jus- 
qu'à présent singulière. J'ai dit que pendant quatre 
cents ans , c'est-à-dire du onzième au quinzième 
siècle , ils avaient composé presque seuls la litté- 
rature de nos ancêtres ; à compter de ce moment, les 
étrangers s'en emparèrent , les Allemands un peu 
plus tôt , les Italiens un peu plus tard : mais il sem- 
ble qu'en les cédant aux nations voisines, nous 
ayons fait scrupule d'en retenir la mémoire ; ils 
disparurent peu à peu de notre littérature. Cepen- 
dant récht des créations enchanteresses de Pulci et 
de l'Arioste donna naissance à quelques imitations 
froides et décolorées; mais alors on n'oublia qu'un 
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point , de recoorir aux originaux gaulois. Qu'était 
d'ailleurs la yieille France, son histoire, ses mœurs 
et sa littérature pour des écrivains qui ne rêvaient 
plus qu'aux moyens de renouveler les siècles de 
Rome et d'Athènes , et qui , dans leurs candides 
illusions , espéraient décider le peuple à supprimer 
la rime de ses chansons et à la remplacer par les 
dactyles et les anapestes? 

Cet amour exclusif de l'antiquité acquit de nou- 
velles forces durant tout le dix-septième siècle ; et 
c'est au point que Boileau ne fut contredit par per- 
sonne quand il dit nonchalamment : 

Villon fat le premier qui, dans ces temps grossiers, 
Débrouilla tart confus de nos vieux romanciers. 

Au dix-huitième siècle , une sorte d'instinct do 
conservation sembla ramener les gens de lettres 
vers les productions du Moyen Age ; mais en vou- 
lant trop diminuer les difficultés philologiques des 
anciens romans , on retarda l'instant où leur lec- 
ture devait devenir aussi générale qu'en Espagne 
celle des Romanceros, en Italie celle de Boccace et 
du Dante. Les imitations des Tressan et des Caylns 
plurent un instant ; mais comme elles ne repro- 
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qve le Ternis de la mode, elles passèrent 
avec la mode qui les avait enfantées. 

Le moment de lear résurrection semble être ar- 
rivé. De tons côtés se manifeste le désir de connaî- 
tre enfin les premiers monnmens de la littérature 
moderne , et , dans dix ans , il est probable que les 
pins importans de ces oaviages auront va le jonr 
ponr ainsi dire perpétuel de l'imprimerie. 

Un mot sur le système métrique de ces poèmes. 

Ils étaient faits pour être chantés : c'est un des 
nombreux points de conformité que l'on rencontre 
entre les rapsodies grecques et les chansons de 
geste françaises. Sans doute la musique en était 
grave et peu variée , comme celle de nos proses re- 
ligieuses, ou des romances villageoises dont les der- 
nières notes signalent en même temps le retour des 
premières. Dans ce genre est encore la vieille chan- 
son du Comte Orri, et même la burlesque descrip- 
tion du trépas de Marlborougb , si l'on en supprime 
les syllabes de refrain *. Cette musique, pour être 

' Cette chanson est certes asseï connue $ cependant il 
est peot-ltre nécessaire de la citer ici ponr justifier ce 
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fort pea variée, ne laisse pas de flatter agréablement 
l'oreille ; j'en appelle à tous les souvenirs d'enfance. 
Comme dans les chansons auxquelles je viens de 
faire allusion , les vers des vieux romans sont mono- 
rimes, et leur mesure est toujours de dix ou de 
douze syllabes. Mais dans ces morceaux chantés, on 
conçoit que le repos le plus naturel fût marqué 
après la quatrième syllabe pour les vers pentamè- 
tres, après la sixième pour les alexandrins '. Ce 
n'est pas tout : cette nécessité d'un repos à la moi- 
tié du vers fournit naturellement aux poètes l'occa- 
sion d^ajouter une syllabe de suspension à Thé- 
mistiche, aussi bien qu'aujourd'hui à la fin des 
rimes féminines. 



que j'avance. On verra que la mesure en est alexandrine, 
et la finale monorime. 

Madame à M tour monte , — si haat qu el peut monter ; 
£Ue aperçoit «00 page >- de loat noir habillé. 
Bean page , mon beau page , — qael* novreile aportés ? 
La nouveir que j^aporte , — vo» beaax ycox Tont pleurer ; 
Monsieur Blalbrough est mort, eat mort et enterré, etc., etc. 

' C'est a ces repos , accordés à Tezigence de la musique ^ 
que nous devons faire remonter Tusage de nos hémisti- 
ches, usage que les seuls Français observent encore. 
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Qoe les Romans monorimes aient été faits pour 
être cliantés et accompagnés de la viole ^ de la 
harpe on de la guitare , c'est ce dont il n'est pas 
permis de douter, après avoir étudié notre an- 
cienne littérature; et cependant, c'est ce qui ne 
paraît pas encore avoir été remarqué. On n'était 
pas autrefois bon Jongleur si l'on n'avait dans la 
mémoire un grand nombre de Chansons de geste, 
telles que Roncevaux, Garin le Loherain, ou 
Oerars de Roussillon. Il est bien entendu qu'il 
n'arrivait jamais de réciter tout entier un de ces 
poèmes; mais comme la plupart renferment les ré- 
cits les pins variés, descriptions de combats, de 
chasses et de mariages ; scènes de cour, de conseil 
et de château , les auditenrs choisissaient les épiso- 
des et demandaient les couplets qui leur plaisaient 
davantage. Yoilà pourquoi chacun de ces couplets 
forme un récit clair et complet, et pourquoi l'on 
reprend ordinairement au .commencement le sens 
des derniers vers du couplet précédent. 

On trouve dans le poème de Gerars de Nevers 
un passage curieux . Gerars , persuadé de la trahison 
jde sa maîtresse et dépouillé de son comté de Ne- 
vers par le duc de Metz, se décide à reparaître 
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dans ses anciens domaines; mais pour ne pas être 
arrêté, il a, besoin de se déguiser. 

Lors yesti an TÎex gamement 
Et pend à son col une Tielle ; 
Car Giran bel et bien TÎèle.... 
Il aloit à pié , sans cfaeval. 
Tant a marchié plain et val 
Qu'à la cité de NeTert vint. 
Boijoit Pesgardent pins de Tint 
Qui disoient tout en riant : 
« Cist jongleres vient por noiant , 
Qnar toute jor porroit chanter 
Que nus ne Talast escoutcr. » 

Malgré ces mauvais pronostics , Gerars se pré-r 
sente devant le château du duc de Metz : 

A la porte tant atendi 
Qu'uns chevalier ens Tapela 
Qui , par la cour traiant , alla. 
En la salle Temmene à mont 
Et de Tîeler le semont.... 
Lors comence , si com mpi semble 
Gom cil qui mont iert- senës 
Ces vers de Guillaume au cornés 
A clere vois et à dons son. 
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Grant fa la cort en la sale k Loon 

Moult ot as tables oiseax et venoison. 

Qui qae manjast la char et le poisson , 

Oncqnes Guillaume n'en passa le menton : 

Ains menja tourte , et but aiguë à foison. 

Quant mengier orent 1i cheyalier baron , 

Les napes otent escuier et garçon. 

Li quens Guillaume mist le roi à raison : 

— ce Qu'as en pensé , » dit-il , « U fiés Charlon ? 

« Secores-moi vers la geste Mahon. » 

Dîst Loéis : « Nous en consillerons , 

« Et le matin savoir le tous ferons 

m Ma Tolenté , se jc'irai o non. » 

Guillaume Tôt , si taint come charbon ; 

Il s'abaissa , si a pris un baston 

Puis dit au roi : « Vostre &ez vos rendon , 

(c N'en tenrai mes vaillant une esperon , 

K Ne Tostre ami ne serai ne voste hom, 

■ Et si venrez, o vous voiliez o non *. » — 

Ensi lor dit vers dnsqu'a quatre 

Pour ans solacicr et esbatre , etc. 

Remarquez ces vers dmgu'à quatre; qu'il faut 

■ Mte. de Gérard de Nevers, n» 7498 '. XIII* siècle, 
QQingé sur le teite le plus ancien- du rose, de Guillaume 
ou Cornés, n* SggCu 
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évidemment entendre jusqu'à quiUre rimes ou 
couplets. 

Ainsi il est établi qne les anciens romans étaient 
chantés, et qne ce n'était pas sans bons motifs 
qa^ils étaient divisés en couplets monorimes. 

Ainsi , noas savons pourquoi la plupart de ces 
romans étaient désignés sons le nom de chansons , 
pourquoi les premiers vers sont presque tQujours 
dans le genre de ceux-d : 

— Bone chanson , seigneur, plaist-TOS oir?... 

— Seigneur, oêz une bêle chanson,,., 

— Chanson de geste , et de merveilleus pris..., etc. 

Alaintenant nous ne chercherons donc plus la 
fameuse chanson de Roland ou de Roncevaux dans 
quelque page oubliée de nos anciens manuscrits ; 
nous n'exigerpns plus dans ce poème la brièveté , 
la forme et jusqu'au refrain habituel des pièces de 
nos jours qui portent le même nom. Nous nous 
contenterons de recourir aux Mss. intitulés : H Ro- 
mans, ou la Canchons de Roncevals, qu'il est 
facile de retrouver à la Bibliothèque du Roi ; et 
après les avoir lus , nous cesserons enfin de croire 
à la perte de ce précieux monument des traditions 
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et de la littérature françaises. C'est uniquement 
poar ne l'avoir pas encore fait que nous avons si 
mal interprété le passage du JBt^ut dans lequel 
^Wace y après le dénombrement de l'armée de Guil- 
laume le Bâtard ^ ajoute : 

Taillefer qui moalt bien cantoit , 
Sur un ceval qui tost aloit 
DeTant as s* en aloil contant 
De Carlemane et de Rolant 
JEt étOUvier et des vassaus 
Qui moururent à Bainscevaus, 

Kous avons cru , avec le duc de La Yallière , qu'il 
9'agissait ici d'une courte ballade, et M. de Chateau- 
briand , le premier, a soupçonné la vérité , quand il 
a dit : « On doit la retrouver au milieu du roman 
cl'0/iVf«r que l'on conservait /o/Z/i à la Bibliothèque 
du Roi. » Cependant la vérité tout entière, c'est que 
la chanson de Boncevauix, on ne la retrouvera 
que dans la chanson de Boncevauix. 

Mais jusqu'à présent, pour se dispenser de lire 
ces grands ouvrages , on leur a fait des reproches 
qu'il est à propos d'examiner. 

On a dit qu'ils ne contenaient que des aventures 
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incroyalrfefy ridicules; que ces aventaret étaient 
iouies fondées sur un prétenda voyage de Gharle- 
magne à Jénualem; quVUes étaient k copie on la 
paraphrase dePabsorde et insipide histoire de Cfaar- 
lemagne attribuée à Parchevêqoe Torpin. £t par 
conséquent l'on n'a fait remonter leur composition 
qu'à la fin du douzième siècle , et même seulement 
au treizième. 

Ces diverses opinions ne peuvent soutenir une 
discussion sérieuse. 

Quand on objecte l'invraisemblance des récits , 
on confond des ouvrages qui n'ont pas entre eux 
de rapport ; c'est à-dire les traditions bretonnes et 
les chansons de ^este françaises. Les premières , 
fondées sur les merveilles du saint Graal , ne con- 
tiennent en effet que des aventures plus ou moins 
miraculeuses ; mais les Romans des douze pairs pré- 
sentent un enchaînement de récits d'autant plus 
vraisemblables que l'ouvrage remonte à une date 
plus ancienne. L'impossible n'entre pour rien dans 
leur plan , et Lucain n'est pas plus sobre de mer- 
veilleux que les premiers chantres de Roland ou de 
Guillaume au cornez. Si même on comparait les 
détails de la vie de nos anciens rois , tels que les 
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présente' la chronique de Saint-Denis ou tels que les 
rapportent nos plus vieux romans , on se convain- 
crait que ces derniers ont incontestablement l'avan- 
tage de la vraisemblance. 

Le second reproche n'est pas plus éclairé. Je sais 
bien que les antiquaires du dernier siècle ont dé- 
couvert une légende relative au voyage de Charle- 
magne à la Terre-Sainte : je sais qu'il existe , de 
plus, un roman fort ancien dont le sujet est la 
conquête d'une partie de l^empire Grec par Char- 
lemagne, et son pèlerinage à Jérusalem. Mais on en 
a conclu fort 'à tort que tous les romans des douze 
pairs avaient le même fondement chimérique. Car 
le seul qui traite de la guerre d'Orient n'est pas en 
France ; c'est au Muséum britannicum que l'abbé 
de la Rue l'a découveit le premier. Et quant aux 
autres poèmes monorimes, loin d'avoir le même 
fondement , le plus grand nombre ne se rattache 
pas même au règne de Charlemagne. Ainsi , Ge- 
rars de Roussillon, dont il ne reste qu'une imi- 
tation postérieure , nous racontait les guerres de 
Charles Martel; Garin le Loherain, Girbert^ et 
notre Berte aus grans pies , embrassent le règne 
de Pépin le Bref; Haoul de Cambray-f Guillaume 
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au cornez^ Gerars de Nevers, Doas ti*ansportent 
4 Louis le Débonnaire ; d'autres enfin nous con- 
duisent au règne de Charles le Chauve. Quant aux 
poèmes dont l'époque précise de Charlemagne 
fournit le cadre , les plus anciens et les plus au- 
thentiques sont Agolant , ou les Sarrasins chassés 
d'Italie ; Jean de Lanson , ou la guerre de Lom- 
hardie; Guiteclin de Sassoigne, ou les guerres de 
Saxe contre Witikind; les Quatre fils Aymon et . 
Girard de Vianne^ ou les guerres d'Auvergne et 
de Dauphiné; enfin Ogier le Danois et Bonce* 
vaux , ou l'expédition d'Espagne. Dans tout cela , 
pas un mot de Jérusalem, pas une allusion à ce 
chimérique voyage. Il ne fallait donc pas condam* 
ner ces romans , parce qu'ils s'y rapportaient tous 
sans exception. 

J'arrive au dernier ^reproche : les romans des 
douze pairs sont-ils la paraphrase de la chronique 
de Turpin? sont-ils , en conséquence , postérieurs 
à cette chronique ? 

Ceux qui ont part à votre amitié savent, Mon- 
sieur, que depuis long-temps vous prépares une 
impoitante édition de l'ouvrage de l'archevêque 
de Reims. Vous en avez consulté les différens ma- 



A M. DE MONMERQUÉ. uxiij 

nascrits et les nombreuses traductions ; voas eu 
avez comparé les textes les plus corrects , les leçons 
les pi as ancûennes. C'est donc à vous , surtout, qu'il 
conviendrait de décider si nos vieux poèmes n'étant 
que l'imitation de cette ch]X)nique , ne peuvent re- 
monter au-delà du douzième et même du treizième 
siècle. Mais si j'ose avant vous ofirir des aperçus 
incomplets , c'est que je suis soutenu par la convie^ 
tion qae mes recherches, pour être moins éclairées, 
ne seront pas en contradiction avec les vôtres. 

L'auteur, quel qu'il soit, de cette chronique est 
bien loin d'en avoir justifié le titre : De vita et gesiis 
Caroli magni. Si l'on en excepte quelques phrases 
consacrées aux premiers exploits et à la mort de 
Charlemagne , elle se réduit au récit de l'expédition 
entréprise contre les Sarrasins d'Espagne , et à la 
déroute de l'arrière-garde française près de Ronce- 
vaux. Suivant le chroniqueur, le vrai motif de cette 
expédition fut un songe dans lequel saint Jacques 
avait commandé à l'empereur d'aller retirer des 
mains sarrasines ses précieuses reliques. En récom- 
pense , le saint avait promis victoire sur la terre et 
paradis dans le ciel. Le premier soin de Charlema- 
gne fut donc d'ériger des églises à saint Jacques et 
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d'honorer ses reliques. H est vrai que son arrière- 
garde n'en fut pas moins, comme on sait, taillée en 
pièces f mais , an dire du même chroniqueur^ ce fat 
la foute des Français que les attraits des filles nui- 
sulmanes avaient séduits. Dans tous lés cas , il dé- 
clare que Charlemagne, après sa mort, eût été 
damné sans la multitude d'églises érigées par ses 
ordres ou dotées de son trésor '. 

Cette analyse succincte nous permet d'entrevoir 
l'intention de la fameuse chronique. L'auteur fat 
certainement un moine, et Geoffiroy, prieur de 
Saint- André de Vienne , qui le premier la fit venir 
d'Espagne, vivait en 1092. Avant lui, on ignorait 
complètement en France Tezistence de cette lé- 
gende, et sans doute la protection du religieux 
dauphinois ne l'aurait pas défendue de l'obscurité 
si justement acquise à toutes les fraudes du même 
genre , sans la recommandation infaillible que le 

* Voici la dernière phrase du livre : « In hoc exemplo 
« datur intelligi quod qui ecclesiam œdificat, regiam 
« Dei sibi prxparat; à daemonibus, ut Carolus, eripitur, 
« et in cslesti regia, subsidiis sanctorum quorum aedifîcat 
« basîlicas, collocatur.— >Explicit. » 
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pape Calixte II , auparavant archevêque de Vienne , 
laksa tomber sur elle dn haut de son trône pon- 
tifical. Mais après toat, le Saint-Père n'a jamais 
prétendu déclarer que cette chronique eût donné 
naissance à nos anciens romans français ; on peut 
donc , même en respectant la décision apostolique , 
soutenir qu'elle fut imaginée long-temps après le 
plus grand nombre de ces romans. 

Qui ne voit en efiet que si le pieux légendaire 
avait eu le champ libre ; s'il n'avait pas été arrêté 
par la nécessité de plier son œuvre à l'exigence des 
traditions généralement adoptées, il eût mis de 
côté cette défaite de Roncevaux qui venait déranger 
malencontreusement les promesses faites à Char- 
lemagne par mopseigneur saint Jacques ? 

n est d'autres preuves plus solides encore. Dans 
l'épître que le prieur de Vienne écrit au clergé de 
Limoges en lui envoyant la chronique de Turpin , 
il déclare avoir mis d'autant plus d'empressement 
à la faire venir d'£spagne , que jusqu'alors on ne 
connaissait en France l'expédition de Charlemagne 
que par les chansons des jongleurs '. Ces jongleurs 

' Egregios invicti GaroU trimnphos , acprsceki comitîs 
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n'avaient donc pas attendu la légende espagnole 
poar célébrer les exploits de Roland, et pour chan- 
ter la triste et glorieuse journée de Roncevaux. 

Dans le cours de son misérable ouvrage de moine, 
le faux Tnrpin vient à nommer les principaux chefs 
de l'armée de Charlemagne. H confond alors avec 
une ignorance singulière les héros poétiques de 
différentes générations ; comme Garin le Loherain 
et Olivier, qui vivaient, le premier, au commence- 
ment du règne de Pépin , et le second , dans les der- 
nières années du règne de Charlemagne. Il parie 
aussi dans cette occasion du vaillantOgier le Danois, 
Ogier qui, dit-il, fit des prodiges encore aujourd'hui 
recordés dans les chansons '. Ces chansons de Ro- 
land et d'Ogier que nous avons encore, n'ont donc 
pas été composées à l'imitation de la légende de 
Turpin. 

Rotolandi agones in Hispaniâ gcstos, nuper ad nos ex 
Hetperîa delatos , ingenti studio exscribere feci , maxime 
quod apud nos , ista latuerant kactenus , nisi quœ jo- 
culalores in suis preferebant cantilenis, 

' « Ogerios , dux Daniss : de hoc canitur in cantilena , 
« usque in hodiernum diem, quia innumerabilia fecic 
« prodigia. » (Gapat XIL) 
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De nouvelles preuves sont soperflues , je le sens ; 
cependant je ne puis m'empêcher de rappeler que 
ce Turpin , transformé par le faussaire en histo- 
rien, loin d'être cité dans la cjumson de Roland 
comme le garant des circonstances qui accompa- 
gnèrent la mort de ce paladin , expire couvert de 
blessures et quelque temps avant lui. Dans la chro- 
nique, au contraire , faîte pour et par des moines, 
et dans l'unique intention d'échaufier la foi des 
pèlerins de Saint-Jacques , Tnrpin n'apparaît que 
pour confesser les morts et rapporter ensuite à 
Charlemagne l'histoire de la déroute. Certes, si les 
poètes avaient suivi cette chronique et l'eussent 
prise , comme on l'a prétendu , pour hase de leurs 
récits , ils n'auraient pas représenté le bon arche- 
vêque autrement qu'il ne se représente lui-même. 
£t si son témoignage eût été de quelque importance 
à leurs yeux , comme à ceux de tous les annalistes 
des douzième et treizième siècles , ils n'eussent pas 
commencé par détruire l'autorité complète de ce 
témoignage. 

Yoid , au reste , le récit de la mort de Turpin , 
tel qu'on le trouve dans la fameuse chanson de Ro- 
land. Pai tant loué ces anciens poèmes que l'on 



m'accaserait de prévention si je ne citais rien à ^ 

l'appui de mes éloges. 

A l'arcefciqae qtt« Diex avoit tant chier I 

Totcs lea plaici comencent à stignier. 

Lors U comence la colbr à muer I 

Et tuit li membre U priic&t à froisaier : 

Emmi le camp a*alla agenoiilen | 

Holaiif le TÎt) sel oonit aaidier. 

Son elme à or U priât a dealacier, | 

Puia li a trait le blanc anber legier. 

Parmi lea flans le corut embracier, 

Sor Terbe vert le fait soêf cocbier. 

« Sire y » Cait-îl, « g;iiez, por refroidîer. » 

Dist l'arceresques : « Pensés à Texploitier, 

« Li cbamps estnostresl bien nos devons prisirr. 

« La mort m'aproce , n'i a nal reooTrer. ' 

« En paradb oii sont li anmonier 

« Sunt li Ut fiiit , 6 nos devons cocbieri » 

Rolans ot duel , or ne m'en merveil mie : 
Trois fois se pasme de sor Perbe florie. 
Qaant il revint , à baute vois escrie : 
■ Dame-Dieu perc ' 1 Dame sainte Marie ! 
« Oii est la mort , quant ne me toit la vie ? 

< Damt Dieu^ ( Dominut Deas ). 
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« O doace France I tant estes déguerpie , 

« Des bons Taisaus vuidiée et apaume! » 

Lois li remembre d!Aude qui fut sa mie , 

Si la regrete o parole série : 

ff Ahi ! ma douce , com dure départie ! 

<c Mes ne seres de tel bome servie. 

a Que que je face Jhesus vos benéie 

« Qui en enfer ala por Jeremie , 

« Fors en gita le propbete Isaie ! » 

Lors vint as Coûtes , si nés mescboisi ' mie , 

Tosy un à un , les porta « sans aïe 

Devant Turpin , qui moût sot de clei^e. 

Turpins en plore , lors n*a talent qu*il rie » 

De Den les seigne en qui il molt se fie , 

Que lor otioie la pardurable vie ! 

Puis TArcevesque cui Diex doint beneiçon 
Bâtit sa colpe , par voire entencion. 
La bocbe ot pleine de sanc et de limon , , 
Si ot enflé le via et le menton. 
Li cuers li bat , le foie et le poumon ; 
Près est de mort , n'en ara garison. 
Contre le ciel tint ses mains a bandon , 
Puis proie Deu qui par anoncion 

< Mêjchoifi, Méconat. (Ital. maie colie.) Lm ConUt, c*Mt-i-dire 
les pain de France éUndtu norU «nr le champ de bataille. 
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Vint en la Virge, si soffri paMÎon, 
Qtt'eD paradis le mete en sa maison. 
Mors est Turpins a« serrtse Gharion « 
En ^nt bataille et en grant orison. 
Contre Paiens fn tons tens champion ; 
Des li otroie sainte l>enéiçon 1 

Une dernière question reste à ef&eorer : à quelle 
époque peat-on sérieusement faire remonter les 
Chansons de geste on Romans des douze pairs? Un 
trop grand scepticisme les avait refoulés josqn'au 
treizième siècle ; il faut se garder de tomber d'an 
excès dans un antre , en les faisant contemporains 
des événemens qu'ils célèbrent. Mais cette discus- 
sion exigerait une érudition plus solide , ane sû- 
reté de goÂt plus souvent éprouvée , et surtout un 
cadre beaucoup plus étendu. 'Je ne l'entreprendrai 
donc , dans une autre dissertation • que si de plus 
habiles tardaient trop à la soutenir ; et cela n'est 
pas probable. 

Car de tous cotés se réveille le goût et même 
la passion des plus anciens monumens littéraires. 
Avant qu'une chaire ne soit, dans le collège de 
France, consacrée à l'étude approfondie du her^ 
oeau de la langue française, il s'est formé, un 
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public empressé d'accueillir tout ce qa'on exhume 
de la terre féconde de notre vieille patrie. La mine 
est à peine entr'ouverte , et pourtant chaque jour 
amène la pablication de quelque manuscrit jus- 
qo'alors ignoré. A la suite du roman du Renard 
ont paru , sous vos auspices , et notre premier opéra 
comique (le Jeu de Robin et Marion], et notre 
premier drame (le Jeu d'Adam le bossu d'Arras). 
M. de Roquefort a , de son côté , offert en tribut 
les poésies de Marie de France \ et M. O'a»- 
pelet, le gracieux roman du Châtelain de Coucy. 
M. F. Michel , non content d'avoir publié le roman 

' Les frsTaux de M. de Roquefort ne sont pas en gêné- 
rsl irréprochables ; mais on ne peut nier que cet antiquaire 
n'ait , par son Glossaire de la langue romane , acquis 
des droits à la reconnaissance de tous les amis de l'an- 
cienne littérature. Cependant M. de Roquefort, aujour- 
d'hui très-pauvre , n^a jamais oEtenu la plus légère faireur 
des divers gouvememens qui se sont succédé : la croix 
d'honneur, à laquelle nous savons qu'il attacherait un 
grand prix, n'a pas même encore récompensé quarante 
années de travaux estimables. Nous saurait-on mauvais 
gré de solliciter ici pour lui , de la part du gouvernement , 
queltpie témoignage d'estime et d'intérêt? 
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da Comte de PoUierâ, va mettre au jour, aidé «le 
la sdence d'un estimable ori^italifite , un poème de 
Mahomet, destiné à nous faire connaître l'opinkm 
que l'on se formait dans TOocident, au treizième 
siècle , de la religion et de la personne ^\i législa- 
tcnr arabe. M. Boordillon qui , dq>uis long-temps , 
a senti tonte l'importance bistorique etlittà*aire dé 
\aiChamson de Aoncevaux, s'occupe d'^ offrir en- 
fin une édition; et M. Bobert, connu pour son 
travail sur La Fontaine, doit bientôt puMier le 
beau roman de Partenopex de Blois. Cependant 
l'illustre M. Raynouard met la dernière main au 
Glossaire des langues vulgaires, et l'abbé delà 
Rue surveille l'impression d'un grand ouvrage sur 
les bardes, les jongleurs et les trouvères. Ainsi , 
la connaissance de notre vieille littérature se déve- 
loppe chaque jour ; ainsi va naître , si déjà elle ne 
l'est pas, la critique éclairée des productions de 
Fesprit , durant la vaste carrière bornée d'un coté 
par l'antiquité et de l'autre par le seizième siècle , 
époque de la renaissance des arts de l'antiquité. 

L'auteur du roman de Berte aus gratis pies flo- 
rissait vers la fin du treizième siècle. U s^appelait 
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Adans <m bien ALdenès^ snivant l'afiage alors gé- 
néral de désigner indifféremment chacun par son 
^nrû nom patronymique ou par le diminutif de ce 
nom. La |»lapart des manuscrits lui donnent le sur- 
nom de Roi; et M. de Roquefort pense qu'il le dut 
à la couronne qne l'on de ses ouvrages avait obte- 
nue dans on pny d'sunour, tandis que les savans 
auteurs de FHistoire littéraire de la France pré- 
fèrent supposer qu'Adenès dut ce titre à la justice 
de ses cestemporains et à la supériorité de son ta- 
lent poétîqoe. Poserai n'adopter aucune de ces deux 
opinions. Nous connaissons plusieurs trouvères dont 
les ouvrages avaient obtenu le prix dans les Puis 
de Yalenâennes ou de Gambray ; ils prenaient le 
surnom de couronné et non pas celui de roi. 

Mais an deuxième et au treirième siècle, il y 
avait nn roi des Ménestrels. Ce pacifique souve- 
rain avait la direction des jouteurs suivant la cour, 
et je croîs que ses fonctions offiraient une grande 
resaendilanoe avec celle de nos maîtres d'ordiestre. 
On s'adressait à lui pour avoir un bon chanteur, 
un bon vielleur, un bon harpeur; et, comme le 
plus habile , le roi des Ménestrels dirigeait et ani- 
mait tout de la voix et du geste. Telles étaient pro-. 
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McBisstrêt aa bon duc Henri 

Foi , dl n'alcwa et nom 

Et me fit! mon mettier «prendre. 

Henri moonit en i24N), regretté de ses sujets et 
surtout des poètes dont il récmapeasait libérale- 
ment les ouvrages. Âdenès qui , après la mort de 
son bienfaiteur, saisit plusieurs fois l'occasion de 
▼anter ses vertus , sut également capter Taffection 
des enfans du duc de Brabant. Jean et Guyon ses 
successeurs veillèrent à préserver le poète des 8ou> 
ds de l'indigence , et Marie de Brabant , devenue 
reine de France , voulut qu'Adenès la suivît à Paris. 
D eut alors , en sa double qualité de poète et de 
courtisan , part à la faveur la plus signalée. Alors il 
était permis aux poêles de vanter les personnages 
puissans et de câébrer leurs nombreuses vertus. 
Adenès s'en acquittait mieux que personne , mais il 
écoutait , en rendant bommage à ceux que la fortune 
entourait de l'éclat de la puissance, un penchant 
naturel à respecter et chérir tous les genres de 
gloire acquise. Il dit qu^que part, dans Bueixm de 
Comarchis ; 

Se Btex plaist et ses sains , tant com je viverai 
Des bons et des preudoms vol en tiers pailerai ; 
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Se â^mjiB sais anoon lûen je le TCOOtdemi ; 
Se de nnlui lai oui , trestoiit quai m^en tairai. 

On ignore l'époqae précise de la mort d'Adenès. 
Le dernier poème anqael il ait mis son nom est 
Cléomadès, dont le récit noos transporte au règne 
de Diodétien. C'est le plus long des ouvrages d'A- 
denès} il n'a pas moins de dix-neuf mille vers oc- 
tosyllabiques. Le récit principal y est souvent coupé 
par d'agréables épisodes, comme l'histoire des pro- 
diges opérés par le poète Virgile , le plus grand en- 
chanteur de Rome. Entre autres itnerveilles qui 
malheureusement n'ont pu résister au temps, Ade- 
nès cite les bains de Pouzole. Sur chaque baignoire , 
Virgile avait inscrit le nom de la maladie dont ils 
avaient la vertu de guérir à l'instant même. 

Mais aachies que Phisicien 

Qui ont fait maint mal et maint bien 

Depecierent tous les escris ; 

Car ce n'estoit pas leur poorfis. 

Et si tex bains encore estoient , 

Croi-je que pou les ameroient. 

Il nous reste un grand nombre de copies du CUo^ 
inadès , et quelques-nnetf sous le nom de Cheval de 
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fust. Ce cheval de fast ou de hois joue en efifet un! 
grand rôle dans le roman. Rappeler qu'il traversait 
les airs en an instant, et qu'on le dirigeait avec 
une cheville , c'en est asse^ pour prouver qae ce 
fameux coursier est le type da* cheval sar lequel 
Pierre de Provence enleva la belle Magaelonne , et 
qui plos tard encore , sons le nom de Chevillard 
le léger, emporta le divin Sancho assez loin pour 
lui faire confondre la terre avec un grain de mou- 
tarde. 

Cléomadès fut composé d'après les instances de 
la reine Marie de Brabant et de Blanche de France, 
mariée en 1269 à l'inÊint de Castille. Le nom de ces 
deux princesses fixe à peu près l'époque de sa com- 
position. Marie de Brabant avait été mariée en 1 274 
à Philippe le Hardi ; Blanche , restée veuve de l'in- 
fant d'Espagne , était revenue en France en 1275. 
C'est donc de 1 275 à 1283, époque de la mort du roi 
Philippe le Hardi , que parut le Cléomadès. 

Encore un mot de ce roman : voici quatre des vers 
du début : 

<2il qui 6t A'Ogicr le Danois 
. Et de Bertain quifu au bois , 
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Et de Buevon de Comarchis , 
Ai lAi autre litre entrepris. 

La Bibliothèque da Roi possède encore ces trois 
romans tons complets , à l'exception de Buevon 
de Comarchis dont il ne reste que la première 
partie. Buevon de Comarchis est une branche 
ajoutée aux anciens romans composés sar la fa- 
mille de Guillaume au cornés; comme les £n- 
fances Ogier sont une suite des romans du même 
nom. On a souvent cru que le roi Adenès était 
Pauteur de tous les poèmes de Guillaume au cor- 
nés y et d'Ogier le Danois , c'est une erreur ; l'ori- 
gine du plus grand nombre remonte au berceau de 
la poésie française, c'est-à-dire bien au-delà du 
treizième siècle. 

Adenès est an contraire l'un des derniers poètes 
qui aient chanté , en grands vers monorimes , les 
traditions de nos temps fabuleux. et héroïques. Sa 
versification est pure et très-correcte ; mais on peu 
dire que le fond de ses narrations est en général 
d'autant moins poétique, que son expression sem- 
ble l'être davantage. Mais cette lettre est déjà mille 
fois trop longue; je me tais d' Adenès et de ses ou- 

c 
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vrages , laissant an roman de Berle aus grans ptes 
le soin de plaider en sa faveur, et de justifier l'im- 
portance que j'ai attachée à sa publication. 

Adieu , Monsieur ; croyez à mon inaltérable res- 
pect , et conservez-moi toujours votre bienveillante 
amitié. 

Paulin PARIS. 
Paris, 30 décembre td3i. 
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DES MANUSCRITS 
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BERTE AUS GRANS PIES. 



La Bibliothèque do Roi possède cinq co|Nes da 
roman cTAdenès. 

L 

Fonds du Roi, n? 7188. — Ane. n«» 467. 

I volume in-folio parTO, Télin, a coioiines ; miniaUircs, 
vignettes, initiales; quatoriième siècle. Complet , relie en 
▼eau marbré , portant sur les pLits l'aigle de Fempire , 
et sur le dos , le chiffre N. 

U commence par le roman de Berie. 

La miniature placée en tête du poème est d'une 
exécution fort médiocre. £Ue représente Berte 
dans la forêt : du côté opposé, Tibert et ses com- 
pagnons s'éloignent à cheval. 

L'écrîtnre de cette leçon est belle , et le texte 
2tssez correct. U y manque cependant plusieurs 
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mence par le poème des Enfances Ogier, du roi 
Adeaès. Viennent ensuite vingt-cinq pièces de poé- 
sies penses et morales; puis enfin le roman de 
Berte aus grans pies qiii termine le voiome. 

En tête de chaque poème est une fort jolie mi- 
niature. L'initiale qui ouvre le roman d'Ogier re* 
présente le roi Adenès écrivant sur un pupitre; et 
le feuillage de la vignette ti*acée au bas de la même 
page sert de marche-pied à une seconde -figure du 
roi Adenès , portant une couronne d'or en tête et 
dans les mains un violon. 

Nous avons reproduit ici le dessin de la minia- 
ture placée, <lans cet exemplaire, en tête du roman 
de Berte, 

. IV. 

Ancienne Bibliothèque du duc de La Yallière , 
n" 2734 ; aujourd'hui fonds La Yallière de la 
Bibliothèque du Roi , n» 62. 

1 yolame iii-4° vélin , a colonnes , miniatares , vignet- 
tes, initiales ; commencement du quatorzième siècle. Relié 
en maroquin rouge. 

Le manuscrit est terminé par le roman de Berte 
aus grans piësj la seule pièce qui soit écrite à Ion- 
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gaes lignes. Nous avoûs donné le fac-sindlc de 
l'initiale et des premiers vers de cette leçon. 

Quant à la description exacte de ce manuscrit , 
voyez M. Yan-Praet , tome II' du catalogue de 
M. de La Vallière, pages 221 et suivantes. 

V. 

Copies de Mouchet» tome 4. 

I vol. in-folio^ papier , lignes longaes; dix-huitième 
siècle. 

Ce volume n'est que la copie très-eiacte du 
manuscrit que nous allons décrire ; il suffit donc 
de remarquer que leff marges sont parsemées des 
notules du bon et laborieux Mouchet. Elles sont en 
général judicieuses ; nous en avonff reproduit quel- 
ques-unes. 

VI. 

Bibliothèque de PArsenal. — BellesLettreSy n« 175. 

X vol. in-fob'o, vélin, 3 colonnei, miniatures, vignet- 
tes , initiales; treixième siècle. Écriture de la même main 
que celle du manuscrit n° 4^^ > supplément de la Biblio- 
thèque du Roi. 

Ce beau volume commence par le roman de Cleo*- 
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fnadès. En tête est une miniature fort cnrieuse 
représentant la reine Marie de Brabant dans son 
lit, entourée de la reine Blanche et d'une antre 
princesse qu'à sa robe blatonnée on reconnaît pour 
la comtesse de Flandres. Au pied du lit est le roi 
Adenès à demi agenouillé, et soutenant un violon 
snr son genou levé. 

A la suite de CUomadès sont les deux romans 
des Enfances Ogier et de Berte aus grans pies. 
Ils offrent les mêmes miniatures , les mêmes initia- 
les et les mêmes vignettes que le manuscrit du 
Roi , supplément n° 428. 

Les autres poèmes renfermés dans le même vo- 
lume sont, 1^ les Dits et Sentences des Philoso- 
phes , par Alars de Cambrai ; 2<* le roman de 
Buevon de Comarchis \ par le roi Adenès ; 3® le 
Miserere du Reclus de Moliens ; 4^ le Congé de 

' Et non pas Buenon de GomarcJùs, comme l'écrit le 
président Hénault. Cet historien avait bien mal lu les 
quatre premiers vers du Cléomadès , car il a fait de Ber- 
tain qui fut au bois, c'est-à-dire de notre reine Berte , 
un preux et redoutable chevalier nommé Bertrand du 
Bois. ( Voyez Abrégé chronologique de l'Histoire de 
France , tome I , page a53. ) 
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Jehan Bodel ; 5o le roman de Ckarlemagne; B^les 
fables de Marie de France ; 7® les Proverbes vul- 
gaires et la suite des pièces renfermées également 
dans le msc. da Roi , suppl. n« 428. 

Quand la copie anjoard^hoi conservée dans la 
Bibliothèque du Roi fut entreprise , ce manuscrit 
appartenait à M. Gnyon de Sardières , dont la si- 
gnature se lit encore sur le premier et sur le der- 
nier feuillet. 

Je dois maintenant rendre compte de la mé- 
thode qae j'ai suivie dans l'examen et la comparai- 
son de ces divers manuscrits. Pour me soumettre 
au système grammatical dont Pexistence a été dé- 
montrée par l'illustre M. Raynouard, il ne m'a 
guère fallu que confronter les trois leçons les plus 
anciennes » celles des numéros 7584. ^* , 428 de la 
bibliothèque du Roi, et 175 de la Bibliothèque de 
l'Arsenal. Cette grammaire est fort simple ; en voici 
les principales règles : 

l*" Au singulier, Vs placé à la fin des mots mar- 
que le sujet ou nominatif: l'absence de Vs marque 
le régime direct ou indirect , c'est-à-dire ce que les 
anciens grammairiens appellent génitifs datif et 
accusatif 
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2^ Aa plarieV, c'est toat le contraire ; Pabsence 
de l'i final indique le nojninatif^ et sa présence les 
antres cas. 

( Dans les anciens poèmeSf il n'est dérogé à cette 
règle fondamentale que quand la rime ou la me- 
sure l'exigent. C'est ainsi que dans notre poésie 
moderne nous retranchons à volonté Ve final des 
mots encore , zéphire , et de quelques antres.) 

3* Dans un assez grand nombre de substantifs 
et dans la plupart des pronoms, les désinences 
changent suivant que ces mots se prennent pour 
sujets ou pour re'gimes^ pour nominatifs ou accu- 
satifs. C'était une richesse de notre vieux langage 
que nous avons presque entièrement perdue. Ainsi 
l'on disait Diex (Deus), et Dieu (Deum) ; viex^ 
nom. y vieuXy zsc,\apprentifj antif^ vif y etc., nom., 
apprenti, anti, vi^ accusatif; /«, nom. sing. et 
pluriel y le et les , ace. sing. et pluriel. Voici des 
exempleS'de l'observation de oetté orthographe : 

A Fissue d'avril uns temps dous et joli ' 
Que erbeleie * poigneot tt pré sont nverdi.... 

I Doust nomioaiif «ingnlier. Joli pour joUs^ i caase de l« rime. 
* Erbeleie , oomi natif pluriel. 
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Qu'à Saint-Denis ixoie por prier Dieu * merci. — 

Que ie livre as ystaire^ * me montra 

^ppr^nUf jugUor et escrivain mari ^. — 

Que li 4 mes entendant en seront ebaubi. — 

Adooc tenoient Franc les ' Tyois por amis. — 

Lii ^ rois Pépins a fait moult grant gent assembler. — 

Là trouèrent le'' tiÂ qni monlt fist à loër, 

Que puis que Diex ' laissa son cor crucifier. 

Il est important y avant de commencer la lectare 
da roman de Berle, de bien se pénétrer de ces rë* 
gles. Je les ai constamment suivies, si ce n'est dans 
le cas assez rare où ancune des six copies ne m'en 
présentait l'observation ; car alors j'ai mienx aimé 
laisser subsister une ùnte évidente que de repro- 
duire une seule lettre qui ne se trouvât dans au- 
cune des anciennes copies. 

Avant de finir, si par basard les lecteurs venaient 
à remarquer de quelle diligence on a fait preuve 

< DieUftieeuatitiL 

> TitoireMf acciuatif pluriel. 

3 Nominatif plnriel. 

4 £<, pronom nominatif pluriel. 

5 Les, pronom a<ïinuatif pluriel, 
fi li nominatifsingniier. 

7 £«, accusatif sinsnlier. 
9 Diexj nominatif singnlier. 



Ix NOTICE. 

pour rendre cette publication digne de leur atten- 
tion , je dois les préyenir qu'ils en sont première- 
ment redevables à M. Leroux de lincy, l'un des 
meilleurs élèves de la nouvelle école des Chartes. 
Cest en effet sur la copie qu'il a bien voulu fûre 
dumsc. 7188 de la Bibliothèque du Roi, que l'im- 
pression a d'abord été composée ; et l'on sait com- 
bien, pour achever une excellente copie de nos 
vieux romanciers , il faut vaincre de difficultés et 
posséder de connaissances. M, de Lincy est donc 
le premier éditeur du roman de Berity et son 
nom partagerait avec le mien l'avantage ( pauvre 
avantage ! ) de figurer en tête de ce volume , s'il 
n'avait pas décliné un pareil honneur. En agissant 
ainsi , je dois avouer qu'il a fait preuve d'un bon 
esprit ; car c'est quand on attache son nom , dans 
un siècle aussi étonnant que le nôtre , à de faibles 
travaux de la nature de celu>-ci, que l'on mérite 
surtout l'apostrophe du grand poète florentin , con- 
temporain de notre Adenès : 

La Tostra nominanza è color d'erba 

< 

Che TÎene e Ta , e quei la discolora 
Per cui eU'esce délia terra acerba. 

( Porgatorio. Ganto XL ) 
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BERTE AUS GRANS PIES. 



I. 




Pîssae d'avril , un temps dons et joli, 
|Qae erbelete poignent ' et pré sont raverdi , 
^£t arbrissel désirent qu'il fussent parfleuri ', 

Tout droit en ce termine que je ici vous di , 

A Paris la cité estoie un venredi. 

Pour ce qu'il ert divenres ' y en mon cuer m'assenti * 



* TroiAÎèmc personne do verbe poindre. 

' On dirait aujourd'hui : Et les arbres n'attendent 
plus que V instant de fleurir, 

' Dwenres ou venredis {dies veneris). On em- 
ployait les deux mots. 

< Je résolus. 

l 
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Qa'à Saint Denis iroie pour prier Oiea merci. 
A un moine courtois qu'on nommoît Savari 
M'acointai telement. Dame-dieu ' en graci , 
Que le livre as ystoires me montra ^ où je vi 
L'jstoire de Bertain et de Pépin aussi ; 
Comment, n'en quel manière le lyon assailli. 
Aprentif jugléor et escrivain mari ' 
Qui l'ont de lieus en lieus çà et là conqueiili ', 
Ont l'ystoire faussée, onques mes ne vi si. 
Ilueques demorai delors jusque mardi * ; 
Tant que la vraie ystoire emportai avœc mi , 
Si corne Berte fn en la forest par li ', 
Où mainte grosse paine endura et soufri. 
L'ystoire est si rimée, parfoy le vous plévi % 
Que li mésentendant en seront esbaubi ; 
Et li bien entendant en seront esjoï. 

' Dame-dieu (Dominas De us) , comme vidante [yiçt-: 
dominus). 

' Lourds , fatigans. ( AmarL) 

^ Ce vers n'est pas dans le manuscrit 4^8 supU 

^ Ce vers n'est pas dans le manuscrit. 7188* 

^ Par li, a part elle ; seule. 

*' PleviSf garantis. Plévir,^Pleiger, 
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n. 

I ce temps dont vous ai l'jstoire commencie, 
I A voit uns rois en France de monlt grant seignorie , 
> Qoi moult fu fel et fiers et de grant estoutie ' . 
Charles Martiaus ot nom : mainte grant envaïe 
Fist Gerart et Foucon ' et ceus de leur partie; 
Alainte ame en fu de cor sevrée et départie 
Et maint hauberc rompu, mainte targe percie, 
Maint cLastel abatu, mainte vile escilie' : 
Puis en fut la pais si et faite et establie 
Qu'il furent bon ami sans mal et sans envie. 

Après vindrent H Wandre *, une gent maléie 
Qui furent moût grant gent , plain de mescréandie ; 
Puis furent leur gent morte et trestoute escillie. 

D'autre diose vous ai la matière acueillie. 
Ëntour la Saint Jehan que la rose est fleurie. 

' Estoutie t malice. (Aslutia.) 

* Cest-k-dire k Gérard et à Faacon ou Foulques. 
f^ajrez le roman de Gérard de RoussiUon. 

' EseilléCy cstcrminée. 

* Les Yandalcf . Voye» Garin le Loherain. 
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Fa rois Charles Martiaas en sa sale voutie ' ; 

A Paris la cité ot grant chevalerie. 

One n'ot que deus enfans, n'est drois qu'on m'en desdie. 

L'un ot non Carloman qui fn de bonne vie : 

Trois ans fu chevaliers , plains fa de courtoisie *, 

Et puis se rend! moine dedens une abéie. 

Et l'autre ot nom Pépin qui fut sans vilonie : 

Cinq pies ot et demi*, de long plus n'en ot mie; 

Mais plus hardie chose ne fut onque^s choisie * . 

El jardin le roy ot mainte table drecie ; 

Au mengier sist li rois et sa gente mesnie : 

D'autre part sist Pépins o la chevalerie. 

Léens ot un Ijon nourri d'aûcesserie % 

De plus crueuse bête ne fu parole oïe ; 

' f^outie. La salle d'honneur est toujours désignée , 
dans les anciens romans, sons le nom de salle voûtée, 
c'est-k-dire saUe dont les toutes sont de plein cintre on à 
ogives. 

' Manuscrit LawaL 5a : quatre ans. — Carloman se 6t 
moine en 747- 

' Cinq pieds romains , c'est-à-dire quatre pieds neuf 
pouces environ d'aujourd'hui. 

* Choisie, rencontrée. 

^ De long-temps , d'ancienneté. 
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Sa cage a dérompue et toute dépécie 
Et son maistre estranglé qui fut de Pycardie -. 
Par le jardin où ot maiute ente ' bien fenillie 
S'en venoit ly lions, comme bete enragie : 
Deus damoisiaus a mors estrais de Lombardie 
Qni aloient jouant sur l'erbe qui verdie. 
Charles Martiaus saut sus, que il plus ne detrie*, 
Sa feme enmaine o lui , ne li a pas laissie , • 
N'en i a un tout seul n'ait la table gnerpie. 
Quant Pépins la véu de mautalent rougie 
Dedens nne chambre entre, n'ot pas chère esmarie ', 
Un espie i trouva, fièrement le paumie % 
Vers le lyon s'en va , ou soit sens ou folie. 

m. 

UANT Pépins tint l'espie ne vot plus demeurer : 
«ijR iag Vers le Ijon s'en va , n'ot tale&t ' d'arester , 
l^biâ^S Apertement li va Pépins tel cop donner : 
Devant en la poitrine bien le sot assener, 

' Ente , arbre à flenis non sauvage. 

* Detrie, met de retard. 
^ Esmarie , effrayée. Italien , smarrito, 

* L'empoigne. — Espie, sorte de hallebarde. 

* Talent, désir. 
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L'espie jusqu'à la croi H fait el cor couler , 

Parmi le cor li fait le froit acier passer ; 

Mors l'abat sur la terre , puis ne pot relever. 

Chascuns y est couru la merveille esgarder , 

Charles Martians méismes court son fils acoler , 

Et sa mère encommence de la joie à plourer : 

« Biaus très dous fils, fait-èle, « comment osas penser 

« Que si hideuse beste osas onc adeser * ? » 

— tt Dame , » ce dit Pépins , « on ne doit pas douter 

« Chose que on ne puist à mal blasme atourner. » 

Vingt ans avoit Pépins ; ainsi l'oï esmer '. 

En icette matière ne veuil plus demourer ; 
Parmi la vrai y stoire m'en voudrai tôt aler , 
Et briement la matere espondre ' et deviser. 
Bien savez qu'on ne puet pas trestous jours durer , 
Il fait moult bon bien faire, plus n'en peut-on porter , 
Car nus ne vient à vie ne conviegne finer. 

Le roy Charle Martel convint à fin aler, 
Apres mourut sa famé la royne au vis cler. 

* adeser, approcher. 

* Esmer, estimer. 

* Exposer, exponere. 
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Comme droit hoir de France font Pépin coronoer : 
Apres le marièrent pour son cor honnorcr. 
Sa feme fut estraite sans mençonge conter 
De Gerbert, deGérin de Malv<Msin, le ber. 
A Froment orent guerre qu'avez oï conter , 
Dont il convint de cors mainte ame dessevrer , 
Maint cbastel , mainte tour à terre cra venter : 
S'en convint à Pépin mainte paine endurer. 
Onques de celé famé ne pot hoir engendrer, 
Car il ne pLot à Dieu qui tout a à garder. 
Grant temps furent ensemble; se vouioie conter 
Toutes leur aventures, n'i porroie assener. 
Celé dame mourut , Tame en puist Diex garder ! 
Après, convint Pépin assez tost marier. 
Pour iceste raison , y ot fet assembler 
Li rois tous ses barons en qui se dut fier 
Pour regarder quel feme li pourront aviser : 
Mais ne sevent quel part feme puissent trouver. 
Premiers en a parlé Engerrans de Monclèr : 
« Sire je en saiune , par le cor saint Orner, 
« Fille au roy de Hongrie , moult l'ai oy loer , 
« D n'a si bêle famé deçà ne delà mer ; 
« Berte la débonnaire ainsi l'oy nommer. » 
— » « Seigneur » ce dist Pépins » n'i a fors du haster, 
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V. 

ouT droit à celai temps q de je ci vous devis 
: Avoit une coastume ens el Tyois païs 
[Que tout li grant seignor, ii conte et U marc his 
Avoieot, entouraus, gent françoise tous -dis 
Pour aprendre François leurs filles et leur fils. 
Li rois et la royne et Berte o le cler vis 
Sorent près d'aussi bien le françois de Paris , 
Com se il fussent nés el bour à saint Denis ; 
Car li rois de Hongrie fu en France uoums , 
De son païs i fut mené moult très petis. 
François savoit Aliste , car léens l'ot apris , 
C'ert la fille à la Serve, son cors soit li honnis ! 
Car puis furent par Ir maint grant malice empris. 
Adont tenoient Franc les Tjois pour amis , 
S'aidoient li uns l'autre contre les Arabis. 
Bien parut puis à Charle qui fu roy poestis 
Que Aleman estoient chevalier de haut pris : 
Par eux fu puis maint Turc et mors et deconfîs. 
De ce ne vous erl ore nus Ions racontes dis ; 
De ce vous reuil parler que vous ai entrepris. 
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.VI. 

; otiT fu Berte courtoise et plaine de franchise ; 

N'es nns qai la connoisse qai forment ne la prise. 

U jours que ele dut sa voie avoir emprise 
Fu devant le roy Floire son père à genous mise ; 
En plorant prent congie sans mal et sans faintise. 
Blanche fu et vermeille et plaisans à devise ' : 
N'ot plus hele pucele delà dusques en Pise , 
Et de faire tout bien fu en grant convoitise , 
Si qu'à pièce ' ne fnst de nul méfiait reprise : 
Mais puis fut par la Serve , en la forest , mal mise. 



vn. 



I UAM T Berte ot pris congie à son père au cuer vrai 
: Forment lideultU cuers, moult fu en grant esmai. 
ll^^ySl^ Les gent de celle terre, ne vous en mentirai, 
En plorerent forment ; car vraiement le sai : 
« Fille , » dist la royne, « je vous convoierai , 
cf Sachiez, le plus avant que je onques pourrai : 

' A devise , à gré , à souhait. 

' A pièce, auparavant, synonyme de //teçà. 
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1 roync s*en va aaDiea Gommanclemeat : 
Bote renest pasmée desor le paiTement , 
La dochoBe a suer entre ses bras la pren t . 
BUndieflcars fait td duel près lî caers neli fent : 
En Hongrie reTreot là oà lî rois Tatent. 
Lear oirre ont aprestée notre françoise gent; 
A sa saer prent congîe Berte qui ot cors gent. 
£1 palefroy la montent sa gent monlt doocement , 
Alemaigne trempassent, ni font ddaiement, 
A Saint Hciliert ' passèrent le Rhin isnelement ; 
Pur Ardenne cheranclient sans nul détriement ; 
A Rostemont sur Moese ont pris hebei^jement * 
Un très riche chastri qui moah très noUement 
Entre denx grans ririeres siet seignoriement ; 
Forés et praeries toat ce ni &at ncuent : 
Pois la freina dos Naismes de Barière antrement 
QuMe nestût fermée et moolt fhis fortement 
Pour œ que Naîsmes crt plains de grant hardement , 

' U MonaatèR de Saîst-Hcnbcft oa Berèert est bâci 
swk Wid ém fMm . k rcxlrâùlê de raBdcanc ville de 
DaiU et à qvelqMS Ueacs de GoIocm. 
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Preas et loiaus et sages , et de bon escient, 

Fa Namur apelee, depuis, communaument '. 

li Qoens les heberja moult honaourablement ; 

Cousins ert le roy Floire à cni Hongrie apent. 

A nostre gent fpançoise fist maint riche présent , 

Mais aine ne vonreut prendre chevans, or ne argent. 

De Rostemont se partent au matin liément ; 

Hainan ont trespassé , Yermendois ensement , 

De ce ne vous ferai pins lonc aloignement. 

Tout droit un diemenche ainsi com je l'entent , 
Sont venu à Paris devant l'avesprement. 
Encontre va li rois moult très joieusement , 
Et sont en sa compaigne plus de mil et sept cent 
Qui trestout sont de lui tenant grant chasement * . 
Berte vont saluer ; mont très courtoisement 
Comme sage et courtoise chascun son salut rent , 
Com celé qui estoit de grant apensement *. 
pi dist li uns à l'autre : « Par le cor saint Qément, 

' Cette élymologie de Namur pourra sembler curieuse. 
En tout cas , elle vaut bien celle de JYam muUtm ( le 
géant JVam rendu muet ) . 

* Chasement, seifsaeme, fief (casamento). 

' Apensement , sens. 
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« Moalt avons bêle dame et de joene jonvent. » 
Les cloche de la vile sonnèrent hautement. 
De ce ne vous veoil faire nus Ions acontement , 
Car n'ot me en la vile , par le mien escient , 
^'e fast tonte couverte de dras très richement , 
Et les rues jonchies d'erbe très nettement ] 
Et les dames parées contre Tavenement \ 
Carolent et festoient et chantent hautement. 
De joiaus , de richesses trestoûs Paris resplent : 
Au perron de la sale la royne descent , 
Maint haut baron l'adestrent moult debonairement. 
Car de 11 honorer a chascuns bon talent. 



X. 



I PRES la mi-aoust, ne quiersque vous en mente ', 
Par un jour si très bel qu'il ne pleut ni ne vente , 
Espousa rois Pépins Berte la bêle et gente. 
Noblement fut vestue d'un riche drap d'Octrente ' | 

' Contre P avènement , c'est-à-dire à cause, à ren- 
contre de ; c'est Vincontro italien. 

* iVe quiers que vous en mente. Je ne cherche pas à 
TOUS en imposer. 

^ Octrente , on Otrante. 
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Tel coronne ot el cliief qui moult li atalente , 
Cent mile mars valoit et plus , k droite vente. 
Berte fa scr^iciense com est la fleur sur l'ente. 
Chascans la tient à bêle n'est nos ne si assente. 
On jardin orent Mt dresser la maistre tente ; 
Qoant la messe fa dite n'i firent longue atente. 
An mengier sont assis, ça cent, ça vingt, ça trente : 
Mains grans princes ce ioup de servir se présente ; 
Devant la royne ot mainte bêle jouvente 
Qoi volentiers la servent , nus ne s'en destalente. 
Or est-ele moult aise, mais tost sera dolente; 
Margiste li fera recevoir tele rente : 
Par son très grant malice la mettra en tel sente 
Dont souvent ert de larmes sa chaire moult sullente ' . 
Dame-Dieu la confonde Forde serve pullente ! 



XI. 



jss nappes sont ostées : quant vint après mengier, 
'Ménestrel s'apareillent pour faire leur mestier ; 
Trois ménestrels y ot qui mont font à proisier : 
Devant le roy s'en vindrent , ni voudrent detrier, 

' Sullente , «llonnée , creusée ; de aulle , qui signifie 
encore en anglais charrue, 

1. 
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Et devant la royne pour U esbanoier. 
Li uns fu vielleresy on l'apeloit Gantier , 
Et l'aatres fn harperes , ot non maistre Garnier , 
L'antres fn fléuteres , monh s'en sot bien aidîer , 
Ne sai comment ot nom ; mentir ne vons en qaier . 
Yolentiers les otrent dames et chevalier : 
Quant leur mestier ont fait si s'en revont arrier. 
Dont se dreça li rois, nfvcdt plas atargier, 
Dames et damoiseles prennent à Içstoier , 
Dances , bans et caroles véissiez commender. 
La royne adrestrerent doc et conte et princier. 
En ses chambres Penmainent ponr son cors aaisier. 
Pais revinrent arrière ni vourent delaier ; 
La royne ne vourent longuement traveillier. 
Atant es-vou8 * Margiste cui Diei doint enconbrier, 
Jà avoit en son cuer le conseil l'aversier ^, 
Qu'ele avoit empensé moult mortel destourbier. 
En coste la royne se va agenoiller, 
En roreille li prent tantôt à conseiller : 
n Dame , trop suis dolente par le cor saint Richier ; 

* Ës-vous. P^oicif voilà. 

" Vaversierj de TadTersaire , de l'ennemi j c'est-â-dbe 
du diable. 
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n Uns miens amîs me vint dès ersoir acointier, 
a Qae puis que Diex laissa son cor cmcefier, 
ff Ne fa hons nas qui tant féist à resoigner ' 
« Gom fait li rois Pépins pour delez-voas couchier : 
« Qaant li rois vous devra en connuit ' compaigner 
« Et faire la droiture qu'on doit à sa moitlier, 
ff Paoar ai ne vous tue^ si me pnist Diex aidier ! 
« Je le sai , grant pièce a , ne l'osoie noncier, 
« Pour vous que ne voaloie pas trop asouploicr ' . » 
Quant Tentent la royne si prent à lermoier, 
De la paour qu'ele a cuide le sens changier. 
R Dame» ce dist la vieille, « ne vous chant d'esmaier * , 
« Bien vous garantirai par Dieu ledroiturier '. 
« Quant Évesque et Abbé revenront de seignier * 
« Le lit au roi Pépin qui France a à baillier ', 

' j4 resoigner, à craindre , k redouter. 
' Fn connuit y in connubio, 

^ Asouploier, abattre. 

* Ne vous chaut ttesmaier, il ne vous sert à rien 
d^étre en émoi. 

' Dreiturier "signifie ici directeur, conducteur. 

^ Seignier (signare), faire le signe de la croix sur le lit. 

7 Baillier, gouTcmer, atfoir en sa baillie. 
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n Yostre chambre ferai de toutes pars voidier, 

« Et Aliste ma fille ferai tost despoillier ; 

« En lien de vous el lit la ferai-je mucier. 

« JPen ai parli à li , fait li ai otroier '. 

« Paim miex que ele nuire, qae vous mentir n'enqaier. m 

Qaand Berte Pentendi prist la à embracier, 

Dame-Diea et ses sains emprent à gracier ; 

Ne fnst mie si lie pour l'or de Montpellier '. 



xn. 



' aANT joie ot la royne quant ele ot la manière 
^ Gomment du roy Pépin se porra traire arrière : 
ïNostredame en gracie ladamedroituriere. 
De li se départi la maie cbamberiere , 
En une autre chambre entre l'orde vieille sordere ; 
Vers le jardin le roy vient , près de la rivière ' : 

■ Je l'ai fait consentir. 

^ L'or de Montpellier^ proyerbe très-commun cheE 
les Trécentistes , et qai sans doute est emprunté à l'or de 
Toulouse des Latins, f^oy. Aulu-Gelle. 

^ Le jardin du Roi étoit attenant au Palais. C'est au- 
jourd'hui la place Dauphine et le Pont-Neuf. 
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&i fiUe y a trouvée, que la maie Mort fiere ' ! 

A une fenestrele qui ert fait de pierre. 

Miex ressamble Bertain que ne peindroit peigniere', 

N'ert famé qui à elles de grant biauté s'afiere ', 

Nient plus qu'en prés fleuris semble gaste ' bmiere. 

A tant es-TOus la vielle qui fait moult lie cbiere % 

Sa fille a embracie si la baise en la cbiere. 

La vieille et sa fille orent pourparlé en derrière 

Gomment Berte pourroient traïr , n'en quel manière . 

« Fille, » ce dist la vieille, « moult forment vous ai cbiere, 

« Et vous serez royne se Dieu plaist et saint Piere. » 

— « Mère, » ce dist Aliste, «Diex oïe vo proiere; 

« Envoiez pour Tybert^ avis m'est qu'il afiere<^ 

(f Qu'il soit de ceste cbose et maistres et conseilliere . 

' Fiere t frappe (feriat). 

' Peigniere, peintre. 

^ S'afiere , s'assure ; c^est-à-dire , il n'est femme qui 
puisse en leur présence se croire belle. 

4 Gaste, aride, sec. 

^ Lie chiere y chaire-lie. Chaire, visage, comme au 
vers suivant, 

^ Afiere^ ici se prend dans le sens le plus ordinaire ^ 
convient, importe. 
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« Mandez li qu'à moi viegne, hastez que on le quiere, 
<r A icelcs ensalgoes qu'ersoir ot m'aumosniere '.« 
Et la vielle méisraes, y court comme levriere ; 
De la trahison faire ne fa mie lanière '. 

xra. 

luAHT Tybert ot le mant ' , moult fa en grant désir 
jQa'à sa cousine puist hastivement venir ; 
iEt quant il fa venus , tost le font assentir 
A ceste traïson , moût li vint à plaisir : 
La traïson devisent entr'eas trob à-loisir, 
Comment , en quel manière y porront avenir, 
Par quoi Berte leur dame puissent France tolir * : 
« Filie, » ce dist la mère, « ne vous en quiers mentir, 
« L'en doit bien reculer pour le plus loing saillir : 
« De ceste chose aréz on petit à soufiir. 
ff En nuit avecques moi ferai Bertain dormir ; 

' C'e8t>à-dire^ ce sous prétexte qu'hier soir je lui ai confié 
H ma bourse , pour distribuer aumônes. > 

' Lanière , paresseuse ; terme de fauconnerie. Oiseau 
lanier. 

^ Le mant , le mandement. 

< Cest-à-dire , parquoi a BerthCf etc. 
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« Tout droit à l'ajoamery quant devra esclarcir, 

n A voas l'en volerai si coiii pour là gésir. 

« D'an coatel en vo caisse vous convenra ferir 

a Tel cop qne li clers sans en convenra issir. 

«r Lors crierez Haroa ! qa'ele vous veut murdrir. 

« En la chambre enterrai, tantôt l'irai saisir, 

« Dont delà en «ivant m'en laissiez convenir. » 

— « Dame, » ce dist la Serve , « tout à vostre plaisir . n 

Ainsi l'ont devisé ; Diex les puisse honnir ! 

La nuit après souper quant vint à i'enserir. 

S'en vont vesqne et abbé , .pour le lit benéir. 

Après a fait la vielle toute gent hors issir, 

Les uns après les autres bêlement départir, 

La clarté fait ester qu'on ni pot rien choisir ; 

£1 lit au roy Pépin fait sa fille couvrir. 

Le coatel dont il doivent la traïson fournir 

Ont mis droit à l'esponde; Diex les puist maléir ! 

XIV. 

ouLT fu la vielle à aise, de joie prist à rire , 

En la chambre s'en va Berte sa dame dire : 

«DamejelaismafiUedolenteetplained'ire, 

Tant avons fait por vous nus nel porrottdescrir«. » 
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— « Dame vousdites voir, dame-dieu le voas mire ' ! » 
Ck)achier la fait la vielle , Diex envoit malmartire 
Li , 8a fille et Tybert, tons mans^en euls s^atire. 
La vielle li dist lors bêlement, tire à tire ' 
Que droit an point da jour convient qu'ele s'atire ' , 
Et que moût sagement delez le roy se vire. 
Berte la debonaire sans corous et sans ire 
Oist qu'ainsi le fera : n'ot talent d'escondire ; 
Rien que la vielle vueille ne li veut contredire. 
En son lit en séant prist ses Heures à dire. 
Car bien estoit letree et bien savoit escrire. 



17 ' -^ 



XV. 



^SjEV ELE nuit fist li rois toute sa volenté 

^e la très fausse Serve plaine de mauvaisté ; 
SI2Un boir y engendra , por fine vérité , 
Qui Rainfroi ot à nom , n'ot guères de bonté : 
Pois en ot il un autre , Heudri l'ont apelé ; 

' Mire, le ▼ous rende , vous en merde. 
* Tire à tire , à rinaCant même ; comme on dit à tire 
d''ailes, 
^ S'atire , se dispose , se pare. 
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Plain furent de malice et de grant fausseté. 

Devant Panbe aparant, ains qu'il fast ajoiorné , 

A la vielle Tybers le traiteur mandé , 

Et il y est venus volen tiers et de gré : 

Berte s'est esveillie si se commande à Dé , 

£n la chambre est entrée bêlement et soé, 

Ainsi comme la vielle li avoit commandé : 

Venue est à la Serve qui git el lit paré , 

La Serve l'aperçoit : n'i aplus séjourné, 

Le contel a saisi , si l'a à mont levé , 

En sa senestre cuisse a tel cop assené 

Que li clers sans enraie et de lonc et de lé. 

La Serve a le cou tel à Bertain présenté , 

Et Berte le reçoit qui mal n'i a pensé , 

Car la vielle li ot tout ainsi enorté. 

Lors a la maie Serve un moult grant cri geté : 

« Ha ! rois Pépins , » dist ele, « je croimar vonsviné ', 

« Quant on me vent meurdrir delez votre costé. » 

Et li rois s'esveilla , €'a lecoutel visé 

Que la royne tient trestont ensanglanté ; 

En son séant se dresce, près n'a le sens desvé '. 

' Je vous ai vu pour mon malheur» 

* DesvéyéQué. En itaUen disyiato , déw' 

2 
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A tant et- TOUS la vielle qui 6st semblant iré , 
Vers sa fille «'en va , s'a le sang esgardé ; 
Qaant li rois Tachoisi *, si en a Dieu juré 
Sa fille seroit arse , jà n'en ert trestorné. 
et Ha ! rois, » ce dist la vielle , « por sainte charité , 
a Faites la tost destmire y jà n'en aiez pité, 
« Jamais ne Pâmerai nul jour de mon aé '. » 
La vielle prent Bertain, grant copli a donné. 
De la chambre l'en boute., Berte vint mouh à gré , 
Car encor cuidoit-ele que ce fnst amisté : 
Et nonporquant du eop l'i ont li œil lermé , 
Et Tybers l'a saisie qui moult ait mal dahé * ! 
Par le mantel l'enmaine , si qu'il l'a deschiré. 
« Ahi Diex! » fait Bertain , « rois plains d'umilité, 
<i Que m'est-il avenu? qu'ont ces gens empensé? » 
Lors a la maie vielle un poi avant passé , 
Un loien4 a ataint, Tjbert l'a présenté, 
Bertain ont abatne, n'iont plus arresté; 
A force li ouvrirentla bouche outre son gré; 
A guise de cheval que on a enfreiné 

' L'achoisi , la regarda. En italien accolse. 

' Aë (aètas)t âge. 

^ Mal dahé , maladie. 

A Loien, lien, corde iju'eUe présente à Tibert. 
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Li ont mis celé corde , ce fat grant cruauté : 
Derrier le haterel * li ont si fort noué , 
Que pour cent mille mars n'éust un mot sonné ; 
Les mains li ont loiés par leur desloiauté , 
Desus un lit I'al)at6nt , un drap ont sus geté. 
Ore en ait Diex pi té li rois de. ma jette! 

XYI. 

> UANTils orent Bertain en tel point atournée, 
:Qu^estroitluioDtla corde en la bouche nouée, 
^n travers sur un lit l'ont iluecques jetée : 
Et la mauvaise vielle s'est lès li acoutée % 
En l'oreille li dist basset à recelée ' : 
« Se vous criez » ùlïX ele « par la virge honnoree , 
« Vous arez jà moult tost celé teste coupée, u 
Quant Berte l'entendi moult fu espoventée , 
Bien voit qu'il l'ont traie , et qu'il l'ont enganée , 
De duel et de destresse est iluecques pasmée y 
Et la vielle »'entourne n'i est plus arrestée : 
Tjbert lait lèz Bertain. qu'ele soit bien gardée. 
En la chambre le.roj s'en est la vielle entrée , 

* Haterel f la nuque du cou. 

' écoutée, acoudée. 

^ Basset a recelée , bas et en secret. 
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Moalt faîsoit b dolente et moult sembloit irée ; 
Où qu'ele voit sa fille aa pié li est alée : 
« Dame merci ! pour Dieu qui fîst ciel et rousée , 
a Se vous veiez comment j'ai ma fille atoornée , 
« Bien diriez çpe n'ai coupe en ceste destinée. » 
— ff Taisiez vous » distli rois , « pute vielle prouvée , 
« Bien est vos traïsons véue et esprouvée , 
a Bertain vouliez meurdrir ma feme en recelée : 
« Yo fille sera arse, jà n'en ert destornée. » 
-— (c Sire f » ce dist Aliste , « or n'aiez jà pensée 
rc Que par ceste fut oncques traïsbn pourparlée ; 
« Il n'a plus prude feme jusq'à la mer salée : 
ff Mais tous jour s a sa fille esté sote noée ', 
« Si com par Innoisons, ainsi comme desvée. 
i< Sire , un don vous requ^er, à ceste matinée , 
« C'est la première chose que je vous ai rovée ', 
« Puis que m'éustes , sire , ii moiller espousée , 
ce Et de couronne d'or fui par vous couronnée ; 
« Je vous pri sur la foy €[ue vous m'avez jurée , 
c( Que ceste chose soit si téue et celée 
« Que nul hons ne la sache qui soit de mère née , 

« 

* iVbetf, connue, avouée. (Nota,) 

* Rovée f demandée. (Rogata,) 
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ce Poar la raison de ce qu^o moi l'ai amenée ; 
« Trop dolente en seroie s'en faisiez renommée. 
<t Mais prenez trois serjans , droit à ceste ajornée , 
ff Si leur soit tost la garce et errant * délivrée , 
(c En un lointain pays en soit tantost menée , 
« La sera enfouie où elle ert estranglée , 
« Moi ne chaut qu'on en face, mes qu'ele soit tuée . » 
— « Dame , »> ce dist la vielle , <( bien estes avisée , 
« Je voudroia par m'ame qu'ele fust décolée , 
<c Ou en aiguë ' noiée ou au déable alée. » 
Li rois ot lareqpeste^ ne l'a pas refusée , 
Ainçois li a trestoute otroïe et graée '. 
Tant a bracié la Serve et tant s'en est penée , 
Que la vielle, sa mère, s'est au roy acordée , 
Et que par lui * sera toute l'oevre achevée. 
De joie s'est la vielle vers le roy inclinée , 
Moult faisoit laide chiere ' et moult ert emplourée : 
Bien ot la traïson et faite et altrempée. 

' Et errant , et promptement. 

' Aiguë , eau (aqua) , d'où le mot aiguièi 

^ Graée, accordée (grata). 

Lui y elle, Margiste. 
* Laide chiere , opposé de chaire lie. 
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xvn. 

I rois se dresce en pies, n'i volt plusdemorer. 
Car forment le hastoit de la chose achever ' : 

II méismes ala trois serjans apeler , 
Mais ne lear voult de riens la chose demonstrer ; 
A Margiste les maine , prent lenr à deviser * 
Qae tout ce qn'ele vent facent sans refoser. 

« Seigneur, » ce dist la* vielle , « alez vous atorner, 
« Et je irai la chose tout à point aprester, 
i< Et lors ferez-vous ce que m'orrez commander. » 
La chambre où Berte fu leur a pris à monstrer : 
a Revenez là à moi, moult vous convient haster. » 
Lors s'entourne la vielle n'i volt plus sejorner, 
Gongie a pris du roy , si prent à souspirer, 
Il semble, à sa manière, quWle doie desver : 
Tout en plorant emprent le roy à apeler : 
— • « Sire, recouchiez vous, bien vous povez vanter 
« Que jamais de la garce n'orrez un mot sonner : 
« Ne la tiens pas à fille , pour voir le puis jurer. 






C'est-à-dire , car il lui tardait fortement tf achever 
la chose. 

• Ou prend a leur deviser {cepit eos admonere ). 
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« Poisqa'^e voit ma dame murdrir et estrangler. » 
Lors s'en départ la vielle , Oiex la puist craventer I 
Et la Serve sa fille prent forment à plorer , 
Aios corne éust duel prent fort à sonspirer. 
Moult fa courtois li rois, prent l'a reconforter : 
« Bêle » ce dist 11 rois « laissiez ce duel ester , 
«c Laissiez aler la garce , Dieu li pnist mal doner ! 
« Bien vons pénst encore ocire on enherber *, 
« Estes- vons moult blecie? ne'l me devez célcr. » 

■ 

— itNenil , Sire , fait-ele ; ce ne me peut goBv«r*: 
« Ce que je vis mon sang me fait espouventer^ 
« Je vous le monsterrai ; alez l'ois refermur. )> 
Tout ce li disoit-e}e pour li faire muser. 
Pour avoir plus d'e^Mce de leur chose arréer ' : 
Et Tybers et la vielle n'ont cure d'arrester, 
Âins font Berte leur dame sur un roncin monter. 
Li troi serjan Fenmainent droit après l'ajorner , 
Et Tjbers fu 11 quars , Diex. puist Berte sauver , 
Qui de ce grant péril la vueille délivrer ! 
La vielle prent Tjbert son cousin à rouver ^ 

' Enherber, empoisonner à l'aide de plantes ou herbes 
vénéneuses. 

* Arréer on arrayer, disposer, préparer. 
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Que le cuer l'en rapport, ce ne veut oublier. 
Bien li a piis Margiste trestout à enorter 
Comment la traïson il devra gouverner , 
Et com Berte ert gardée que ne puisse parler. 
K Dame, » ce dist Tybers, «del tout convieotpenser ; 
« Bien ferai la besoigne, jà n'en estuet douter. i> 
Gongié prent de la vielle, s'acueillent lor errer'. 

xvni. 

PRIS l'Aube apparant , luisoît la lune clère ; 
.Bertain en ont menée qui à grant mescbief ère 
\ Moult ert plaine de foy et de bonne matère ; 
Bien Forent acouverte por ce qu'ele ne père '. 
« Ha sire Diex ! « fait-ele , « qa^es souverain père, 
<c Ce que n'ai déservi convient que je compère ' : 
(( Lasse com j'ai trouvé gent mauvaise et amère ! 
<c A-il mesaise el monde qu'à la moie compère. 
« Lasse ! mes ne verrai ma douce cbière mère , 

' S'acueilUnt lor errer, se mettent en route. 

' Les serjans Font bien cachée , afin qu'on ne puisse la 
▼oir. Père, paraisse, (jéppareat,) 

' Compère, que je paie , que j'expie.-— Deux vers plus 
bas, compère signifie soit comparable. 
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n Ne mon père roi Flore , ma seror ne mon frère. 
« Or soit Diex de mon cor et de m'ame gardère! » 

XïX. 

jbuLT f u Berte dolente, mentir ne vous en quier . 

'Dame-Dieu réclama le père droiturier; 

■Ne sait où on Peamaine en avant ou arrier . 
Trestoutes leur journées ne vous veuill anoncier. 
Qaant à-Postel venoient, en chambre on en solier 
Metoit Tybers Bertain, ne laissoit'aprochier 
Nuluiy fors lui tout seul; Dieu li doint encombrier! 
Et quant il li donnoit à boire et à mengier. 
En son poing tenoit nu le brant fourbi d'acier, 
Ponrce que la vouloit tellement esmaier, 
Qn'ele ne déist mot ne que n'osast noisier. 
De li ne se vouloit nule fois éloignier ; 
Puis remettoit la corde dedens sa bouche arrier, 
Pnis li lioit les mains com félon pautonnier \ 
Enserrer la faisoit dusqnes à l'esclairier. 
Tout ainsi s'en alèrent, sans mensonge acointier, 

' Pautonnier, fripon , malfaiteur. Le» Italiens em- 
ploient encore palcone , pakonero , dans le même sens. 
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Bien cinq grandes ioamëes, ni voudrent déirier , 

Tant qu'en un bois s'en vindrent haut et grantetplaignier, 

C'ert la forest du Mans , ce oy tesmoignier. 

Lors se sont arrestés desons un olivier : 

« Seigneur , » ce dist Tybers, « par le cor saint Richier , 

« De plus avttut aler n'avons pas grant mesëer '. » 

Et cil li respondirent : « Bien fait à otroier. » 

Lors sont tout descendu à terre sur l'erbier : 

Li uns ot nom Alorant, forment fiist à prisier , 

Et l'autre Godelroy, le tiers ot nom Renier; 

La royne descendent; or 11 puist Diex aidio*! 

Onques mes de si près ne purent approchier , 

Car Tybers n'y laissoit , fors que lui attouchier ; 

Le drap desus sa robe li font tost dépoillier , 

Goteotd'un blanc bliaut* et ma'ntel moult très chier. 

Quant si bde la voient , prennent à lermoier , 

Et Tybers le traîtres prentl'espée à sachier ^ 

« Seigneur , » ce dist Tybers -, « or vous tréez arrier , 

' Mestier, besoin. C'est encore le sens de l'italien , 
mesUero. 

* Bliaut y espèce de tunique, ordinairement placée 
sous le mantel. F'oy. Ducange. 

' A sachier f à ticer du fourre-au. 
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« A on coup si ferai la teste trébachier. » 
Quant Berte vit Pespée, lors prent à souploier y 
De paonr va à dens sur la terre coucbier ; 
Lors commence la telre doacement à baiaiei* ; 
Sa grant mésaYentiire ne leor peat anoncier , 
Car'la corde en la bonche ne la laisse raisnier ' . 
<K Tjbers , » ce dist Morans , n garde sor li ne fier ; 
« Car par ce saint seigneur qui tout a à baillier , 
« Jà verroie tes membres et ta. tête trenchiep^ 
« Se jamais ne dévoie en France reparier '. » 



XX. 



IL jonrs fitmonltlaittemps et de froide manière , 
!£t Berte gist à dens par desus la broière. 
!SP2ionr a de Tybers que desus li ne fière, 
Nostre Dame réclaime la dame droiturière. 
« Seigneur , » ce dit Morand , <c pensée arait lanière 
Qui si bêle ' pnceie mônstreroit laide cbière. » 
— a Papdiea ! ce dist Tjbers, vis * m'est que il aûère 

' Raisnier {ratiocinari) y raisonner. 

' Quand je serais sûr de ne plus reycur la France. 

3 CTest-à^dire , qui a si belle pucelle. 

* yis on avis. ( Mihi visum est.) 
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a Qtte nos Pocions tost pais retournions arrière ; 

« Car je l'oi en couvent Margiste que j'ai chière. • 

— « Tybers, » ce dist Morans, «dur cuer as comme pierre ; 

ff Se tu lui fais nul mal , par Papostre saint Pierre, 

« Ne te gariroit ' pas tout li ors de Baivière 

cr Que cest bois ne te soit àtoajonrsmais litière. » 

XXI. 

jouLT ot Tybers li lerres ' le cuer très coorocié , 
'Quant à tuer Bertain ne li ont otroié. 
^Nepourquant a le fel le brant fourbi sacbié. 

Et li troi serjan Font par les flans embracié, 

Si quUl Pont contre terre par force agenouillié ; 

Chascuns a trait s'espée , plus ni ont atargié. 

Ea tant que les deux tiennent Tybers le renoié , 

La deslie Morans qui en ot grant pitié. 

Le loien de la bouche ne li a pas lessié : 

« Belle , fniez vous en , n'i soit plus délaie ; 
* « Dame-Dieu vous conduise par la sive amistié. » 

' Gariroit , préserverait. C'est le premier sens de notre 
mot guérir {cavere ou carere)» 

* Là lerres f le larron. Zerre Vient de latro, comme 
père de pater. 
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fierté s'en va fuiant ; le cuer ot esmaié , 
€Zatr bien cuidoit sans faille le chief avoir trenchié. 
£n la forest s'en fuit, moult a Dieu gracié. 
Ainsi eschapa Berte Tybers , sans son congié ■ ; 

Qnant Tybers la vén , le cuer ot monlt irié. 

« Seîgnear , » ce dit Tybers, « mal avez esploitié ; 

« Tous trois vous ferai pendi*e quand serez repairié. » 

xxn. 

IL ionr fist moult lait temps, car il plut et espart ' • 
I Berte s'en va fuianipar de lez un essart ' ; 
[Tant fuit que de li perdent li serjant le regart . 
« Seigneur , ce dist Morans > si ait Diex en moi part, 
« Que nous fésimes moult que fol et que musart , 
< Quant pour faire tel meurtre venimes ces te part. . 
c Bien semble gentis feme et sanz nul mauvais art ; 
« Dame-Dieu la conduie et la praigne en sa part ! 
« En ceste forest a maint ours et maint liépart , 
> Qui mangiés Paront , ains que soit guère tart. 

' Cest-à-dire , ainsi Berte cchappa-t-€l1e à Tibert , en 
dépit de celni-cî. 
' Espart, éclaire, tonne. 
' Essart y lien couvert de brnyères. 
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« Esploitié en avons com félon et renaît ; 

« De dnel et de pitié trestous li coeurs m^en art. » 

A cest mot remontèrent; chascom de li se part. 



xxm. 
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«H la forest fa Berte repose ' entre baissons. 

I Dame-Diea la consaat et ses saiutismesnoms ! 

^De li ici en droit à parler voas lairons; 
Qaant lien et temps en ert ici le reprendrons. 
Li serjant^^en retoament nM font arrestoisons : 
a Seigneor, » ce dist Alorans, « savez qne nons ferons ? 
« Je lo ' qae noos le cner d'an ponrcel emportons ; 
« A madame Margiste si le présenterons ; 
« Par icette manière bien noas accuserons : 
« Et si savez bien tait qu'en couvent li avons 
« Qae le cuer de celi rapporter li devons. 
« Tybers, » cedistMorans, <c si maïst^saintSymons, 
« S'ainsi ne otroiez tantost vous ocirons. » 
— <c Seigneur,» cedistTybers><c cest conseil estmonlt bons , 
« Puis qu'ele est eschapée au ^meillor nous tenons. 
« Plus dont que voas ne faites , ne le vous cèlerons , 

' Repuse , cachée , posée à Vécart. 
* Je lOf}t conseille , j'approuve. 
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a Que nous de ceste chose eocusés ne soions.» 
CbascansTa fiancié, cours eu fu li sermons. 
En iceste matière plus ne détrierôns ; 
Trestout ainsi le firent com nous vous devisons. 
ATParis sont venus , ne vous en mentirons. 
Grand joie en ot la vielle quant oï les raisons. 
« Dame , » ^e dist Tybers , « nous vous en raportons 
« Le cuer et ve-le-ci , présent vouff en faisons j 
« La pucele avons morte, pourvoir le vous disons. » 

— « Seigneur, » ce dist la vielle, « bien le deservirons ' j 
a K^avoit si maie garce , tant com dure li mons. » 

XXIV. 

j trois serjant s'en vont, nus n'en estarrestus. 

Aleur ostiex s'en viennent, chascuns est descendus ; 

Et Tybers et la vielle sont iluec remansus. 
A la fausse royne vont ensemble là-sus.' 
Grant joie a de Tybers qui estoit revenus; 
« Dame, « ce dist Tybers, « grans biens vous est venus, 
<c Bertain avons ociseà noz brans esmoulus. » 

— « Tybers , » ce dist Aliste, « loés en soit Jhesus , 

' Il faudrait lire , je crois , bien en deservirons. 
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a Bien avec deservi que voas soiez mes dras '. p 
Ainsi fu de la Serve liement respondos 
Tybers ; car de grant joie fa ses cuers esméus. 
Aine de tel traïson n'oy mes parler nas , 
Pois que par Jada fu nostre sire vendus : ** 

Dame-Diex , qui eu croi fu pour nous estendos , 
Ooint qu^encor leoren soitli gacrredons rendus ! 
Bien ot li rois Pépins les Hongrois * recéas , 
Et riches dons donnés et noblement véus; 
Tant font quVn leur païs est chascuns revenus. 
Floire et Blanchefleur font de par Pépin salus *, 
Et de par Porde Serve, ses cors soit confondus! 
D'eus lairai à parler, n'en dirai ore plus. 
A Bertain revenrai qui ert el bois ramus , 
Où à moult grant meschief ert son corps esperdus ; 
Souvent reclaime Dieu et ses saintes vertus, 
THe sot quel part aler, ton sj ours se traist en sus * 
Del lieu ou Pot lessié Tybers le mescréus. 

* Mes drus, mon ami, mon féal serviteur. Drut éuit 
le cri de guerre des anciens barons de Mortemart. 

' Les Hongrois qui avaient accompagné la reine Berthe. 

• C'est-à-dire à Floires et Blanchefleur. On voit sou- 
yent en pareil cas la préposition supprimée. 

4 Se traist en sus, s'éloigne. 
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XXV. 

!a dame fa el bois qui durement ploara, 
Les leus oy uller et li haans hua '. 
fil espartoit forment et durement tonna , 
Et plat menuement et grésiUe et venta ; 
Cest hideas temps à dame qui compaignie n^a. 
Dame-Dieu et ses sains doucement reclama : 
« Ha sire Diex ! » fait-ele, « voirs est qu'ainsi ala ' : 
« Delà Yirge nasquistes , quant l'estoile leva 
(c Li troi roi vous requistrent ; jà nus hons ne sera 
« Li jours desconseilliés qu'il les reclamera : 
« Melcbior ot nom cil qui le mirre porta , 
«r Jaspar ot nom li autres qui l'encens vous donna, 
ff Et Balthasar li tiers qui l'or vous présenta ; 
« Sire, vous le préistes, chascuns s'agenouiUa. 
« Si voir com ce fu Diex , ne mençonge n'i a , 
« Si, guéris ceste lasse qui ja se desvera '. » 

^ Les leuSf les loups. Li huans, le chat-huant. 

' f^oirs est qu'ainsi ala , c'es^-à-dire , il est vrai que 

les choses suivantes arrivèrent. 

' Cest-à-dire, prëtenre cette malheureuse qui ne far- 
dera pas à perdre la raison. 

2. 
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Qaaat ot fait sa proiere son mantel escoarca', 
A Dieu s'est commandée , parmi le bois s'en va. 

XXVI. 

Ibbts s'en va mouli tost, lèsle pendant d'an val ; 
iDame-Dîeu reclama le père Esperital , 
[Lui et sa douce mère qa'il la gardent de mal . 

Ne sait qu'ele paist faire, monlt ot grant duel coral. 

<t Ahi ! vielle, » faitrele, « cuer avez deloial, 

a Qui ainsi m'a» traïe de traïson crual. 

n Lasse ! comme aurai hui soufert pesant touraal , 

« Mai semble que je soie de lignage royal. 

ic Diex et sains Juliens m'envoit à tel ostal 

K Que mengier ne me poist nule beste morlâl! 

n Car à Dieu ai mon cuer fin et ferm et loial. » 

xxvn. 

^E jour ot la royne travail et paine maie. 
)N'i ot sommier à coffres ne dras troussés en maie, 
{Maison pour osteler, chambre à voûte ne sale ; 
Plus dolente ert de cuer que cil qu'on en mer cale. 

* Escourca , replia. C'est le contraire de Titalien cor- 
care , étendre^ déplier, et , par analogie , coucher. 
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n n'ot plirobele datme de^ii dnsqu'en Tessale , 
Noa aa'inien escient delà josqaesen Gale : 
Mais traveillieestoity s'en ert, um petit, pale. 
Or sadiiee vraiement n'a talent qa'ele baie , 
DiB maotempg ert sa robe* an poi pesant et sak. 
Une rivière treuve qui d'an pendant ' avale, 
Yolentiers en<béu9t, mais-troiUile ert com godklc *. 

XXVDL 

AR le bois va la dame qai grant paouravoit, 
' Ce n'^estoit pas merveille se le caer li doaloi t, 
Com celé qai ne sot qael part aler devoit. 
A destre et à senestre moalt soavent regardoit, 
Et devant et derrière et pais si s'arrestoit. 
Quant s'estait arrestée , pitensement ploamic,. 
A nus gênons sur terre' soavent s'agénoillair , 
En croi sar l'fterbe drne doucement se couokiKrit ; 
La terre moalt souvent par humbleté baisoit , 
Quant s^estoit relevée, moidt granf soaspios gctoit ; 

' Un pendantf^ Uà« hânteufi,. et. quelquefois rocher. 

' Godale y bière. Ce mot en forme deux aujourd'hui 
ches les AnçUia^ goodrale (bonne bière); delà notre 
godaiUec,- 
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Blancheflear la royne moult souvent regrettoit. 
K Ha ! madame , » fait-ele , « se saviez orendroit 
<c A quel meschîef je sni , le cners vous partiroit. » 
Lors rejoignoit ses mains, et vers Dieu les tenoit': 
« Cil dame-DieZy » fait-ele, « qui haut siet et loin voit 
« Parmi ceste forest hui en ces jours m'avoit ' ; 
« Et sa très douce mère en tel lieu me convoit 
« On mon cors à hontage mie livrés ne soit. » 
Lors s'assiet sous un arbre , car li cuers li doloit , 
Ses très bêles mains blanches moult souvent detordoit ; 
A Dieu et à sa mère souvent se commandoit. 

XXIX. 

• 

In la forest fu Berte, qui ert gente et adroite * ; 
D'aler aval le bois moult durement s'esploite , 
; Car fors à estre as chans moult durement convoite 
Biais la voie li est moult malement estroite i 
Ne sait quel part aler pour trouver la plus droite : 

' Bfavoit, me conduise, me dirige, ne mette sur la 
voie, 

' Adroite f vertueuse, bonnête, prude femme , et non 
pas dans le sens d'aujourd'hui. 




DE BERTE AUS GRANS PIES. 45 

n Ahï! vielle , » fait-ele , « très mauvaise revoite *, 
ff Por quoi m'as envoie en grant haste et en qnoite ' 
« Dedens ceste forest, en essil, en recoite ^ ; 
ff Ne gart Fenre qae beste mi aient acueilloite *. 
« De Dieu et de sa mère soiez-voas maléoite^ 
n Ha ! sire Diex, » fait-ele, « com soi en maie esploite ! 
« D'ennuy et de paour sni au cuer moolt destroite, 
<t Et car * me seconrez, mère Diea bénéoite. » 

XXX. 

! A fille Bianchefleur, la royne au cler vis 
Fa dedens la forest, moult ert son cuer pensis . 
'Fille fu au roi Flore qui fut preus et gentis ; 
S'il savoit ce mescbief , moult seroit esbaubis.* 
Une serour avoit qui ot non Aélis , 
Feme au duc de Sassoîgne qui ert quens et marchis ; 
De Brandebour tenoit la terre et le pays. , 

Moult fu de baut lignage Berte , ce vous plevis , 
De roisy d'emperéoars et de princes eslis. 

' Revoite , renégate , de revoluta, 
' Quoite, secret, cachette {cauta). 
^ Recoite, redusion, solitude {requieta). 
^ Acueilloite, rencontrée, accueillie, 
' Car, dans le sens da latin quare. 
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Sons an arbra ^t assue, moalt ot poi de delisr 
Yermeille ert coomie rose, UaoiCheiMiii fleur de lis : 
ff Ha Diez ! veirai*je mes, » fail-ek , a mes amis ? 
« Haimi ! lasse, dolente^ com monoorps est mai mis! 
R Dolen» et à mesaîse*, espoéntés, nlarcis , 
K Povre»et esgarés, essiUiëftet despris : 
« Ha Diex ! je cuâdoie estre montée en» haut pris , 
n Qoant fui Pépin donnée, qnî est roi» poestî», 
« Et je foi amenée en la cit de Paris \ 
cr Mais or voi vraiement, si com il m'est avis , 
^ K Que mon afaire va tousjors-de mal en pis. » 
Piteusement fiiit croi de ses bras sur sonpis^ 



XXXI. 



*^<1^' 



'Jr'AX. 



A dame fn el bois desous un arbre assise ; 
Yestu ot un bliaut par desns sa chemise , 
Afublé un mantel dont la penne * fu grise , 
Et le drap en fn fait el réaume de Frise ' ; 



*■ Penne f poil, tutu» Extension do sens de /»e/ina , 
plume. 

' De Frise, X*t\ saivi la leçon det manuacritï^ 7534 » 
et La Vall. 54; les autres portent: de Zu^e /et j'ignore 
quel serait ce royaume. Mouchet, en marge* de sa copie, 
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Bien sembla gentil famé, grant en fa la devise ' , 
Mais li caers li failloit, où n'ot poiot de faintise ; 
Car si l'avoit atainte et la plaie et la bise, 
Et la grelle qai ert sas sa robe remise-, 
Qu'ele chaï pasmée lez une pierre bise. 
Qnant vint de pasmoison , la parole a emprise ; 
A Dien s'est commandée , et au* cor saint Denise : 
«c Ha ! c'or ne sait mon père li rois plains de franchise 
t< Que j'ai dans ma déserte tel meschéance aquise, 
K Et qu'en oeste forest sui si seule et desprise ! 
<f Je sai bien que encore fusse par lui requise , 
« Requerre me feroit d'Espaigne dusqu'en Frise-. 
R Mais je ne sai comment,ne por quoi, n'en quel guise 
« Soit mes de moi à lui nule nouvele enquise j 
te Je me commant à Dieu qui le mortel juise 
<c Reçut por pechéors ' ; si com ie l'ai m et prise , 
« Destourt mon cor de bonté que ne soie mal mise, 
« Ne debeste sauvage devourée ne prise. » 
• 

l'explique Luièce, Paris. BlaÎB le- poète aurait dit dans ce 
eas : enla ç^t de ImUsc, 

*■ Devise y richesse (diiniia)y la richesse du roanlel. 

' C'est-à-dire, qui reçut le jugement mortel pour sativer 
1er pécheurs. Juise de judiciitm. 
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xxxn. 

(sRTK fil ens el bois, assise sous an fo ', 
^Sar une riverete qu'on apeloit Mindo *. 
le pot outrepasser, s'cle ni passe à no ' : 
« Ha ! sire Diex , » fait-ele, mon caer à vous avo *. 
« Yaeillez que cors et ame et quant que j'ai , soit vo, 
« Com celé qui du tout à vous servir m'avo. » 
Si durement s'estoit hurtée à un chaillo ', 
Que parmi son soulier ot eu son pié un tro j 
Si saignoit com ce fust percéure de clo : 
« Aimi ! lasse, » fait-ele, « je criasse haro ! 
« Mais je n'os por ces bestes qu'en ces bois glatir o '. 

' Fo ou fou, hêtre (fagus). 

• Mouchct— Mac. ^iS Snpl. — et Msc. 54- La-vallière, 
Minclo — Msc. 7188, Miclo — et 7534, Muclo. 

^ A no, à nage. 

* Avo y voue. 

' Chaillo ou cailloy caillou. 

8 Glaùr o, j'entends mugir. Quant au mot haro, il 
n'était pas seulement usité en Normandie, mais dans lotttes 
les provinces de la langue d'oil. C'est ce qui peut faire 
douter de Tétymologic adoptée. On ne devait prononcer le 
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« D'aler où bien m'aviegne pais-je bien dire bo ! 
« Porceque j'ai grant froit en mon mantel m'enclo ; 
« M^ quel mesaise qu'aie, toutadès Dieu en lo : 
« Ha ! rois Pépins, » fait- ele, « vobien ne sont pas no ; 
« Vous en avez assés S et je en ai trop po. » 

xxxm. 

[erts gist sur la terre qui est dure^com groe^. 

^n n'ot si bêle dame jusqaes à le Dinoe ' ; 

[Sage fu et courtoise, sansboban, sans chipoe * . 
Ne sais qui ot là fait un siège, d'une boe % 
Là s'apoia la bêle qui de plourer fu roe ' ; 




'^5<S' 



mot haro ! que dans le cas d'une évidente nécessité. Tons 
ceux qni l'entendaient étaient alors tenus de prêter main 
forte , sous peine d'une amende. 

' Assés f dans le sens de l'italien assai, beaucoup. 

' Grocy gravier (gradus)» 

^ Dinoe f Danube, suivant Moucbet. 

* Chipoe, an propre, ciboule {cipolia); au figuré, 
griniace , orgueiL C'est aussi l'opinion de Bioucfaet. Je 
n'ai pas vu ce mot ailleurs. 

' ffœ, boue, boyau. Sorte de piocbe. 

* Moe, Tougp. 

3 
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Car de paine dodioit, com cJieval qa'on encloe '. 
En fuîuit li ODt fût les ronces mainte escroe 
De sa robe, et la dame entonr soi la renoe. 
Sa ooolors n'esloitpas en semblance de clioe >, 
Car ele ert aussi blandie come croie qn^on hoe ^ 
Mellée de vermeil et poMe com poe *. 
Uns rainsiaos ' Pot atainte parmi sa destre joe 
Si angoissensement qœ la char en fa bloe *. 
De travail et de paine f n forment foible et floe ' 
Bassetement parole qne riens parler ne l'oe ; 
Souvent de son meschief li sien mal li refroe ' 



.7 



' Encloe^ blcsic d'an clou. 

' C&oe,dMMClte. 

^ CtNne croie qu'on hoe , comme la cnic que l'on fend 
en cntr^ottTrc. 

4 Poe. MoQcbel co^icctore qnc ce mot signifie poix ; 
Je le rendrais plnlôt par pois » légame d'an poli laisant. 

^ Rainsiaus, biancke d'arbie. Ccst de ce mot, et par 
ég^ pour les rebtis, qne la TiUe de Reims avait antre* 
fois ponr annet denx rameana entrelacés. 

^ Bloe, bkne. 

7 Floe (flebilis) , déplorable. 

«•Ccsl<à-diic , souvent la doolcvr présente loi rappelle 
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«c Ahi ! eare % » fait-ele , « com me faites la moe ! 
<v De fortune me tourne diversement la roe, . 
«c Qaant de si haut honneur sui chéue en la boe : 
m Je ne sui pas si aise com le poisson qui nœ ' ; 
ce Près sui qu'en autel point com pinçon oq aioe ^ 
a Qa'espervier fameilleus tient saisi en la |prae : 
«c Car je ne garde l'eure que à dens ou à poe 
« Me tiegne ours ou lyons qui toute me defiroe.. 
a Diex I si com vous savez que je du tout sui voe, 
c Veuillez que vostre mère m'ame de s'amour doe 
« Si amoreusement que mes ne Pen descloe ; 
« Si que en paradis avecques soi l'encloe : 
« Car des mains au déable maint pechéor desnoe * . » 

sa manvaitte destinée. --^J^efroe, rtppeUe, du latin re- 
fort. 

' JEure f'ÎOTinne , sort. D*oii bonheur, malheur. 

' lYoe, nage. 

' Je suis presque en point tel que le pinson on l'alouette 
qu'un épervîer affitmé tiendrait dans son trou. G roe, 
pour ^tte , caverne , trou. 

^ La rime de cette strophe est un véritable tour de 
force, et en poésie les tours de force sont sujets à violer la 
grammaire ou le bon goût. 
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XXXIV. 






v-'V-î 



j ouLT fit, cele jornée, feloa temps et cavert ; 
'Et la royne pleure, qui saefre et a soafert 
Grant travail et grant paine, mais de cuer aou vert ' 

Le prenl por Diea en gré et loiamnent le sert ; 

Car qui ainsi le fait, Paradis en désert. 

c Diex ! qae nel sait ma mère, » fait-ele, a au cors appert , 

« Qn'ele Berte sa fille en oeste forest pert ! * 

K Moult ot li rois mes pères fol conseil et Foubert ' 

ic Qui me char j a Margiste et son cousin Tybert. 

«c Diex m'en doint tel venjancequ'encor soit découvert 

R Leur maie traïson devant tous en appert ! 

K Quant je passai le Rin, tout droit à Saint-Herbert, 

(i. Ne cuidaie que ci fussent fait mi herbert^ » 



' Aouvert , lat. adopertus. 

' Foubert, nom proverbial, pour désigner un chevalier 
déloyal. J^avoue que f ignore encore Torigine de celle 
expression. 

» Mi herbert, mon hébergement , logement. 
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XXXV. 

[N la forest du Mans fut la royne Berte ; 
I Et la nuit estoit moult et orrible et desperte * . 
De chief et de viaire fu presque découverte 
La royne, s'en a grant froidure soufferte ; 
Qa'ele ert en la forest toute la plus déserte , 
N'i et fors buissondaus, où du vent s'est couverte ; 
Car selonc son travail ' estoit forment aperte. 
Parmi son dous viaire s'est de son bliaut terte ^. 
Sainte^arbe reclaime qui fu vraie couverte , 
Et sainte Catherine , chascune fu offerte 
Par Diea à grant martire, s'en orent tel desserte, 
Qu'en paradi leur fut la droite porte ouverte ; 
« Dont doi je prendre en gré se j 'ai f roit et pouverte : 
« Diex ! si que de vous croire sui fine et vraie et certe, 
« Me gardez que ne soie prise à beste cuiverte * ; 
« Ne mengie en cest bois, ne tournée à tel perte. » 

* Desperte y désoFée (desperata ). 

' Selonc son travail , cVst-à-dire à en ja£;er par ce 
qa'eUe souffrait. 

' Terte, e$BVLjét{tergere)» 

^ Cuiverte f malfaisante. Cuivert ou ouvert (lat. coo' 
pertus). 
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xxxvin. 

oTu ostelotla dame, quant Tint àFannHîer: 
N*i ot maison^ne sale,ne cbambreyiie flolier, 
\ Ne coate * , ne coissin , lincuel ne oreiUîer , 
Ne dame , ne pacèle , sériant ne escnier, 
Ne tapis estendns pour son cors aaisier. 
Dame-Dîen rédama, le père droitorier. 
Un moncelet a £ût de faeilles d'olivier ; 
Car ilnec se cnida un petitet clingier ' . 
Mais se Jhesns n'empense, qui tout a à baillier, 
Ele aura jà moult tost merveilleux deslourbier. 
Car deux larron venoîent de marchéans guetier ; 
Ds regardent, si voyent le bliaut blanchoier. 
Li uns d'eus saut avant, si le courut sachier ' . 
La royne saot sus ; si prent k fremier , 
Guida que ce fust beste qui la vousist mengier. 
Quant dl la vit si gente , si la court embracier, 
Et l'autres li escrie : « Lais l'ester*, pautonnier, 
« Elle sera ma mie, par le cor saint Richier. • 
' Coûte, couver lare. 

* Clingier, coadier , s'étendre. Du latin inclinare. 

* Sachier, prendre, tirer, pour sacher, sacquer ^ 
nnté iaMin'ii la Bn du seizième siède. 

* Lais VesUr, laisse-la aller ( stare ). 
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— « Voire, sire ! qaar vous la féistes forgier * ! 
« Se plus en parliez, tous le comperrez chier. » 
Cil oy la menace ; le sens caide changier.* 
Un grant coatel a trait , el cor li va lancier, 
Et dl sache s'espée , tel cop li va paier, 
Qu'ambedui ft'entr'abatent,tout sanglant en Perbier . 
Etla royne Berte s'est tost mise au frappier % 
Et pour plus tôt fuir se prist à se com'cier '. 
Tant a fony la lasse par un estroit sentier. 
Que l'alaine lai fant, el bois se va fichier : 
Sons nne espine espessc s'est alée macier ; 

Joscpi'à tant que noir fist, ne s'osa redrecier. 

Quant la nuit fa venue, .si prist à lermoier : 

XXXIX. 

A nuit, com serez longue! moult vousdoî resoignier *; 
<t Et quant il sera jOur, si me puist Diex aidier ! 
.a Ne saurai où aller, ou avant, ou arrier ; 

' G'eit-à-^re : « Yrairaent sii;e ! » répond l'autre ; « sans 
« doute parce qne ^ous l'a^ea fait faire exprès ! 9 

* ^u frappier. Je crois qu'il faut entendre par ce mot 
chemin frayé ; mais je ne l'ai tu nulle part ailleurs. 

\Se courcier, retrousser sa robe. 

* Besoignier, craindre, redouter. 




58 U ROBIANS 

« Dont y a bien de quoi je me doi esmaier. 

« De trois choies à l'une me convient aprochier : 

« On je qioorrai de fain on de froit sanjs targier, 

« On je serai mengie ains qu'il doie esclairier , 

« C'est povre parténre \ selonc mon desirier. 

« Mère Dieu ! car veuilliez vostre dous fils proier 

M Qu'à cestbesoing me veuille s'il li plait conseillier j 

a Dame , si vraiement oom j'en ai grant mestier. » 

Lors se met à gênons, la terre va baisier : 

« Saint Juliens,» fait-ele, « veuilliez moi hébergier ! » 

Sa Pater-nostre a dite que n'i volt détrier; 

Sur son destre costé s'est alée couchier. 

De Dieu et de sa mère se commence à saignier ; 

Pleurant s'est endormie, Diex la gart d'encombrier ! 



XL. 



i€^m 



jN un moult divers lieu de les une bruière , 
Eus el pendant d'un val de jouste une rivière, 

[DortlaroyneBerte, sous son cliief une pierre. 
A Dieu s'est commandée et an baron saint Pierre 
Et à la mère Dieu , la douce virge cbière , 
Et à saint Julien qui fu vrai herbégièpe. 

' PartéurCf partage. Dyiemme. 
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• 

A ses mains avoit trait un petit de fongière ; 
Si en avoit couvert et son clùef et sa chière , 
Au miens qn'ele pooit , et devant et derrière. 
Car monltdoirtoit la bise qui erttranckans et ûère : 
Ne les ronce n'ont pas iessié sa robe entière ; 
Et s'estoit joene et t^adre com ronsée en berbière. 
Moult ert sage et courtoise, et de bone manière , 
N'ot pas plus de seize ans guant la vieille sorcière 
La mena de Hongrie , que la maie mort fière ! 
Et Tybers son cousin, qui ert fans et tricbière. 
Grant honte leur envoit la dame droitnrière ! 



wm 



XLI. 

Jns el bois ert la dame, qui n'ert pas asséur ; 

[Plus fust asséurée s'ele fust à Namur ; 

[u'ele estoit du lignage au preus conte Glansur 
Qui l'escu portoit d'or à un lyon d'azur. 
Et tint de par sa famé la terre de Saumur : 
Puisfu mors en bataille outremer devant Sur, 
Où de gent Sarrasine ot estor moult très sur. 
Ne croy qu'il éust dame de là dusqu'à Debur '. 

' f^<yy» ci-dessas , stance IX. 

' Dehur, Duras ou Durazzo. La mention d*unc ba- 
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• 

Qui de si grant afaîre fiist à tel meséar ' ; 
Dame-Diex par sa grâce li renvoit bon éar! 
Car de très-fin cner l'aime devrai et de séor. 
De paine et de travail dort si ferm et si dor, 
Desons un arbrisel , delez un petit mur, 
Qoe on ne Pesveillast pas dn son d'nn tabnr. 



/Jt^lfî: 



':^'.K 



Ikiti dort ens el bois dessus la terre dore , 
*Et la nuis estoit monlt et hideuse et oscore , 
[Et moult estoit li airs de froide atrempéure ' . 
Et la dame n'ot pas assez de vestéure , 
Selonc ce qu'ele ert tendre et ioene créature ; 
Mes ele par-estoit de si fine nature , 
I^ foy et de créance entérine et meure , 
Gom celé qui n'avoit fors de bien faire cure , 
En Dieu croire et amer ot si mise sa cure. 
Que plus li ert la chose maie et pesans et sure, 

taille contre les Samsiiis rappelle naturellement au poète 
le nom de l'an des porta de mer où débarquaient ordinai- 
rement les Croises. 

' C'est-à-dire qui fat tombée de si haut aussi bas. 

' Atrempéure f température. 
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Prent pour Dieu plus en gré tous les maus qu'ele endure. 
Devant la mie-nuit li temps un ppi s'escure ; 
Après leva la lune et bêle et claire et pure , 
Et le vens est cbéus , et le temps s'asséure ; 
n laissa le plouvoir; s'amenri la froidure. 



XLm. 



pmy 



\jn droit la mie-nuit laissa-il le venter. 
[La royne s'esveille si prent à soupirer; 

Joe la paour qu'ele oticommença à trembler. 

A destre e -à senestre commence à resgarder ; 
Guida que il fust jour, por ce qu'il faisoit cler : 
a Ha sire Diex, » feit-cle, « quel part porrai aler, 
« Ou à mengier péusse un petitet trouver? 
« Car je ai si grant fain que ne sai que penser. » 
Lors commence la dame tenrement à plourer, 
Et son père et sa mère forment à regreter ; 
« Abi, ma douce mère , tant me souliés amer, 
« Et vous , biaus très cber père, baisier et acoler: 
n Jamais moi ne verrez, ce puis-je bien jurer. » 
A genous et à contes , va la terre incliner : 
« Ha, sire Diex, » fait-ele, « qui te laissas doer 
« Eus en la sainte crois pour ton peuple sauver. 
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M Moalt vous doit bien chascons servir et honorer ; 
« Qui pins a à soofrir, plas vous doit aoiirer, 
n Car vous en povez, sire, très bien gaerredonner 
« Gens qui ainsi le font, ce sai-je sans douter , 
« Qa'en vo saint paradis les fiùtes couronner. 
« Pois qu'il vousplaist dons sire, que j'aie à endurer, 
« Je veiiil pour vons mon cor travailler et pener ; 
« Or me venillez, dons sire, de cest péril jeter. 
a Je veus par vostre amonr ici en droit vower 
<t Un Toea qae je tenrai à tous jours sans fausser : 
« Que jamais ne dirai , tant com porrai darer, 
« Que soie fille à roy , ne qu'à Pq>in le Ber 
« Soie famé esponsée, jamais n'en quiers parler. 
« .J'iraie ains d'uis en huis mes anmosnes ronver, 
a Se ce n'est par un point, celui en veuil oster, 
« Je le diroie avant, por moi faire douter, 
« Que du cors me laissasse honnir ne vergonder ; 
« Car qui pert pucelage ce est sans recouvrer. 
« Diex me doint et sa mère de mon veu si ouvrer 
u Que à leur amour puisse droite voie asener. » 
Une ondée revint , si prist k plouviner. 
Lors se muce el buisson , si lait le tans passer. 
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XLIV. 

[KRTB la debonaire a moult grant meschief ère , 
•Qa'àPajornerfîst temps de^moalt froide matière : 

[«Ha! Diex,» fait-ele, «^ire, vrai rois, vrai gouverner e, 
« De mon cors et ^de m'ame soiez vous hui gardere. 
« Car la nuit qu'ai passée ai trouvé moult amere; 
« De moi faire assoufrir n'a pas esté avère : 
« Ahi! vieille , » fiait-ele, «f et Tybers mauvais 1ère , 
« Vostre grant traïson convient que je compère. 
« Diex doint par sa pitié que encontre vous père ' . m 
Ainz que gueres de jour là endroites apere , 
S'en départ la royne, car la lune luist clere. 

XLV. 

AR la forest du Mans , dès qu'il fu ajourné , 

S'envaBerte as grans piés,ni aplus demonré. 

Jne fontaine trenve, si en but à plenté ; 

Après ot si grant froit qu'ele à forment trembé , 

Ne sait comment le froit puit avoir eschivé. 

• Encontre vous père , se montre contie vous , ^ous 
ponisse. 
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Un petit sentier a la royne^treavé , 
En ce sentier s'en va y si com il plot à Dé , 
Si Pa tant porsivi et tant acheminé , 
Qu'un hermitage treuve. Dieu en a aouré; 
Bien sembloit l'ermitage de viel antiquité. 
Celé part est alée s'a à l'uisset hurté. 
D'un maillet qui là peut a sus Puis assené. 
Et H hermites vint qui fn plains de bonté. 
Un très petit huissçt a tantost desfermé ; 
Quant Berte voit l'ermite, de Dieu l'a salué : 
« Frans hons, » lait-ele, «ouvrez, par sainte charité I 
R Tant que mon cors eusse un petit eschâufé ; 
M Car moult fui traveillie et pleine de lasté. » 
Quant cil la vit si bêle , le cuer ot trespensé, 
Forment fu esbahis de sa très grant biauté :- 
« Diex, » fait-li , « je vous tiçn à mon droit avoué *, 
« 'Me soufrez qu'anemy ait sus moi poesté. 
« Dont vient si bêle dame parmi cest bçis ramé? 
« One mes ne vi tant bêle en trestont mon aé. 
« Le déable me cuide bien avoir engané ; 

' C'est-à-dire , je veut reconnais pour mon droit et lé- 
gîtime souverain, ^vouéêt prenait presque jtovjonrs du* 
ce sens an treirième siècle. 
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« Mais ni aura pooir , si Diex me dont santé î » 
Devant son vis fist crois , puis lui a demandé 
S'oie estoit de par Dien ' moult l'en a conjuré : 
«c Sire, » fait-ele, » oil, mon cuer li ai donné. 

— «Et dont estes vous née? dites en vérité. » 

— a Sire, une famé sui plaine de povreté , 

« Laissez m'entrer léens , tout vous sera conté 
<« Qui suis et qui je quiers jà ne vous ert celé. 

— V Bêle , » ce dist Termites, » ne l'ai pas enpensé 
« Que céens entre famé , n'en yver, n'en esté : 

tt Qu'ainsi ont no ministre cest ordre devisé ; . 
« n a passé maint an, qu'ainsi fa ordené. 
« Vous ni enterrez pas^ quant ainsi l'ai voué. » 
Quant Berte l'entendi , tendrement a plouré ; 
Et l'ermite li a de son pain présenté , 
Noirs ert et plains de pailles , ne jl'ot pas beluté j 
Berte le prent et dit que Diex l'en sache gré , 
Mais tant fut traveillie qae point n'en a gousté. 
Nés un tout seul morsel n'en, a-ele avajié. . 
Qnant l'ermiteg le voit si en a soupiré; 

' De par Dieu. Rabelais écrit dans le même cas : de 
part Dieu jet il a raison. Os sont la traduction de de 
parte Dei, De par le roi , départe régis. 

3. 




''^^^' 
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Ne l'en pol astenir, des yeax en a lemé : 
De bonne part li aemble ' ; û «i a grant pilé, 
n Pémtt en» menée , jà n'en fost trestoorné ; 
Mais il avoit le cœr ai plain de loyauté , 
Qn^il se doatoit por ce n'éast son ven fausé. 

XLVI. 

ELB, » dist li prendomi , « ne soiez si irée -. 
'«r Bien vous est avenu à ceste matinée y 
fe^^a<c Se croire me voulez, bien serez assenée. 
« A la maison Sjmon soit vo voie aprestée, 
<t Et Constance sa lame qui est sage et senée ; 
(c Bone gent sont et sage et de g^nt renomée , 
ff Là serez hesbergie et très bien eschaufée ; 
« One ne vit meillor gent, si soit m'ame sauvée! » 

— a Sire, » ce a dit Berte, «je sui moût trèspensée , 
n Car je n'i sai la voie, s'ele ne m'est monstrée. » 

— «c Bêle , » ce dist l'ermites , « ne soiez esfréée , 
<( Entrez en cest sentier, n'en issiez pour riens née. » 

— a Sire Diex le vous mire, qui fit ciel et ronsée, 
ff Car je sai vraiement, morte sui et alée 

« S'encore gis à nuit en la forest ramée. 

*■ C'est-à-dire de la part de Dieu, comme plus haut. 
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R Qu'en nuit y ai esté povreraent ostelée. 
H Si j'avoie cent ws par la virge honaonrée , 
« Ne me pourroit pas cstre une seule eschapëe. » 
Qaant Perinite l'enteat la porte a desfermée , 
En la voie la met , à Dieu Fa commandée : 
De la pitié qu'en a mainte lerme a ploarée ; 
Et Berte rentre el bois deknte et tonrmentée. 
Quant ele ot une pièce la sentelete alée , 
Une ourse a encontrée en une gi>ant valée , 
Qui vers H s'en veneh, courant gueule baée. 
Quant Berte Faperçut , moult fu espoventée : 
« Aide Diex^ » £dt^le , « qui féis mer salée, 
« Père de paradis, or est ma vie alée. » 
De la paoop qu'ele a est chéoe pasmée , 
Et Tourse Fesohiva , autre voie est tournée. 
Moult tost éust Bertain mengie et estranglée ; 
Mais DieK Fa garanti et la vîrge Ihonnorée : 
Ne leur plot qu'ainsi fust Berte à la fin alée. 
Quant vint de pasmoison » tant fu desséurée 
Que à poi qu'ele n'ot la voie entroubliée. 
A l'aide de Dieu sa voie a rasenëe , 
Car ce qu6 ne voit l'durse Fa moult asseurée. 
La mère Dieu de li fu souvent reclamée. 
Ne pooit mes aler, car forment ert lassée y 
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Car k Êdn et le froit l'avoit si adoalée 
Qae se Diex nel féist, cest vérité prouvée , 
Ne péast vers tel paine avoir noie durée , 
Selonc la uourreture dont ele ert gouvernée. 
A ce point l'a Symons li Yoiers encontrée 
Si tost com l'achoisi, a sa resne tirée. 
Grant pitié ot pour ce qu'ele ert espoventée ; 
Quant voit son mantel gris dont ele ert afublée , 
Et sa cote qui ert en maint lieu despanée *, 
Des ronces qui l'avoient ens el bois descirée ; 
Et vit Berte si blanche et si encolourée , 
Forment se merveilla qui Tôt la amenée , 
Ne où si bêle fame-pooit estre trouvée. 
Quant Berte l'achoisi , tantost s'est arrestée ; 
Sjmons li vient devant, de Dieu l'a saluée , 
Son salu li rend Berte, comme sage et senée: 
<' Sire que la vostre ame soit de Dieu couronnée , 
« Car me montrez la voie, s'il ne vous desagrée, 
« A la maison Symon, qu'on la m'a moult loée. 
R Si aurez fait aumosne , car moult sui esgarée ; 
« Je ne menjai pieça , toute sui afamée , 
« Et de froit en ce bois sui vilment engelée. » 

. * Despanée , dont le tissu était arraché. ( Pannm. ) 
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uANi><S7mons oy Berte parler si faitement, 
Bien semble gentil fame,monlt grant pitiél'emprent, 
Si qne Péane du cuer snr sa face^n descent : 
Bêle, qni estes vous, dites séurement?» 
•<( Sire , » ce dist la damera jel vous dirai brîement , 
Devers Anssai ' sni née, sachiez, certainement ; 
Mimlt a eu grant guerre on pais longuement. 
Fille un vavasseur sui qu'on apeloit Clément 
Qui en perdi sa terre et tout son chasement. 
Tous fumes essiliés , et tout nostre parent; 
Par cstrange pais quiers mon chevissement '. 
Une marrastre ayoie,.le cors Dieu la gravent ! 
Qui tous jours me batoit moult doulereusement, 
Et de poins et de pies , et menu et souvent. 
Je n'el poi plus soufrir, ne me vint à talent , 
D'eusm'emblai Pantre jour, moult formentm'en repent , 
Car puisen ai soufertgrantpaine et grief tourment. 



' jiussaif Alsace. Eroissart nomme encore ainsi cette 
province. 

' Chevissement ou chevanccy entretien. 
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« Uns henniles me dist , orains * moult doucement, 
n Que se venir poois par nul assenement 
« Chés Symon le Voier , moult y a bonne gent , 
fc Herbegie seroie et bien et richement. 
« Mais je n'i sai k voie, s'en pleure moult souvent : 
« Gentis bons deboneres, pour Dieu caria m'aprent; 
« Si ferez grand aumosne par Dieu omnipotent. » 
— tt Bêle » , ce dist Symons , « or ne plourez noient , 
(( Cil suis que demandez, sachiez le vraiement. >> 
Quant Berte l'entendi , ses mains à Dieu entent ; 
Ne pot parler de joie , quand le preudomme entent , 
£n sa maison l'eumakie, le passet ' bêlement. 
Symons huche sa feme, Gonatance o le cors gent : 
« Dame esgardez, » ûtit-il, adont je vous fais présent . 
<i Trouvé Pal -en ce bois trop merveilleusement ; 
(( ' Conté m'a son afaire et tout son errement. 
u De bon lieu est venue, par amour pensez ent ; 
« A nuit a jut el bois moult perilleusement : 
« Dont forment me merveil par le cor saint Vincent, 
« Comment es:t eschapée des bestes telement : 
n Ele est toute engelée, et s'a faim moult forment ; 

* Orains ^ora, ital.) tout-k-rhcure. 
' Le passet, au petit pas. 
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« Or soîez bien soigoeose de son respassement. » 
— a Sire , si serai-je , ce toim ai en couvent. » 
Par la main sai» Berte , moult très courtoisement. 
Berte pleore du froit et du mal qu'ele sent , 
Et Constance en lermoie moult très piteusement. 
En sa chambre l'enmaine delez le feu Pestent j 
Et ses deux bêles fiUes, sachiez, moult humblement 
La frottent et eschaufent de cuer soigneusement. 
Et de pitié en pleure chaseune tendrement. 
Quant Berte sent le feu à Dieu grâces en rent. 



XLVm. 



pj^m 



[N la maison Symon, ne quiers que vous en mente , 
Fu Berte la royne, forment li atalente 
;^Ce qn^ele est escbapée de si maie tourmente ; 
De son meschief estoit Constance moult dolente, 
Et ses filles aussi , chaseune s'en gamente , 
L'une ot non Ysabel , et l'autre ot non Ayglente. 
Bones erent et bêles et de jœne jouvente , 
Chaseune ert de manière et bonne et bêle et gente. 
A Bertain ,aaisier met chaseune s'entente, 
Amengier li aportent, chaseune l'en présente, 
Mais ele avoit el bois reçu trop maie rente, 
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Que de plosienra mescbiés ot eu plus de ti^ente % 
Si que ne pot mengier, tant fa et fioible et lente, 
ff Ah ! hennite, » Êdt-ele, « Diex Pâme o loi aseate , 
n Quant pour venir droit ci me méis enla sente ; 
cr Car mon cors estoit moalt à doalonreose vente , 
« Ens el bois où fait froit , car il i pluet et vente. » 
Toat en pleurant de joie, delez le feu s'adente *. 

XLES. 

Iraht pitié ot G>nstance, quant vitplorerBertain, 
' Et Symons et ses fille chascuns ot cuer certain, 
[Et dous et debonnere, piteus et fin et sain. 
A Bertain aaisier met chascune la main , 
Et Sjmons fait le feu , n'ot pas le cuer vilain. 
Entour li font estendre tapis et blanc estrain % 
Touailles eschaufées li boutent en son sein : 
« Constance » ,dit Symons, <r je croi que ele ait fain?» 
— n Sire , si mengera , par le cor saint Germain. » 

' C'est-à-dire , car elle avait eu plus de trente accidens 
dans la forêt. 

' iS'acfe/tte, s'avance, (^/iteire.) 
' Estrain , laXit» {Stramen*) 
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— a Dame, » ce ii dist Berte, <c miex aim lechaafesain ' : 
ff Si ne menjai- je riens , ce sachiez dès yer main , 
<t Nonpoorquant me donna l'ermite de son pain ; 
« Car je n'en poi mengier tant ert le mien cuer fain *. » 




yR fa par un lundi , an chief de la semaine , 
I Que Berte fa trouvée en la forest du Maine , 
I Où elle ot moult soofert de travail et de pai ne . 
Mais Diex qui est donnerres de joie souveraine 
Li a cestui landi envoie bone estraine , 
Selonc ce qu'ele estoit de ses amis lointaine ; 
Car Diex maint desvoié bien à voie ramaine. 
Symons ist de la chambre, 'toute la gent enmaine : 
Fors Constance et ses filles, Berte leur fu prochaine - . 
De li bien aaisier chascune moult se paine. 
La char avoit plus blanche que ne soit blanche laine, 
Et les cheveus plus blons que onques n'otHelaine. 

*■ Chaufeêain ou clet^essinj cheTCl, lit. 
' Faîn o^faint, faible. Les Anglais ont gardé celle 
excellente expression. 

^ Prochaine, très-procfae {Proxima). 
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ERTK fa chiés Symou ens el grant bois rama , 

£ Is ui ^^^^^^^ ^^ ^s ^^^^ fiU^ ^^ o^^ pitié éo . 
Bien en monstre semblant et bien y a para 
Qae ce qae eles font à Bertain mont valu. 
Un petit a mengié : qaant à reposer fn , 
<c Bêle , u ce dist Constance , n que vous est avena ? 
« Dont venez voas si seule parmi ce gant fenlHfi.» 
Berte de son afaire li a tost respondu , 
Toat aassi com Symons l'avoit reconnén. 
(( Bêle, » ce dist Constance, « par I^en le roi Jhesa 
rr Mal fastes conseillie tant vous en a chala. 
» Qaant pour vostre marrastre vo père atez perdu, 
« Sachiez , voas en avez mauvais conseil créa, i» 
— « Dame , vous dites voir, ainsi m^est mescbéu. 
tf Je croi qu'à moi reqnere ont moalt petit tendo , 
« Ne donroient de moi la monte d'an festa. » 
Par ceste escusion a bien son vea tena : 
Qa'onqaes tant qu'ele pot ne fa par li séu. 
Cel joar s'est bien chanfée Berte delez le fa , 
Et à son plaisir a et mengié et béa. 




:>^^^é^ 
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|BLK , » ce dit Constance , « nesoiez esperdue : 
« Comment avez à non que bien soiez venue ? » 
[ — « Dame, j'ai à non Berte , si soit m'ame assol ue . » 
— « Ce soit à vostre joie que vous soit avenue ! 
« Ainsi a non la dame qai à Pépin est drue , 
(Y Fille au roy de Hongrie, n'a mieudre sons la nue, 
« Chascuns dit qu'onc ne fu plus bêle riens véue. » 
Quant Berte l'entendi , tous 1i sans li remue. 
Poise-li que du non ne s'est desconnéue. 
*t Bêle , » ce dist Constance, » mesaise avez eue ; 
<( Que longuement avez es bois esté perdue ? » 
— <c Dame dès hier matin , toute en sui confondue , 

rc EnAuit me sui el bois toute seule géue. 

(t Mainte ronce y trouvai et mainte espine ague 

fi Qui m'ont toute ma robe dépecie et rompue ; 

« Mainte trace m'ont faite par dessus ma char nue: 

'( Car de paour fuioie, com une beste mue '. 

(c L'amour que m'avez faite vous soit de Dieu rendue . 

(i Bien a Diex et sa mère hui esté en m'aiue 

' Besle mue, bête levée, poursuivie par les chasseurs 
( roota ). 
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« Quant je si matin soi de la forest issue. 

« Bien m'avez reschaufée et moult bien repéue 9 

« Grant mestier en avoie, toute estoie vaincue. » 

un. 

oiuBRT se repentBerte que son non leur a dit ; 

Elle amast assez mieux que elle éust mentîi. 

« Constance, » distSymons^n faites-li faire un lit , 
« Tant qu'un petit éust reposé et dormit, 
K Car èl bois a eu ennuit * poi de délit. » 
— » Sire , » ce a dit Berte , « de Dieu vous soit merit ! 
K Or ne pui-je pas dire que m'éust en despit 
« Li bons preudoms hermites , qui hui si main ' me vit , 
« Qui m'enseigna la voie : de s'ame aitDiei mercit ! 
(t S'il ne fut , morte fusse , n'i éust contredit. » 
Pais dist entre ses dens, que nus ne l'a oït : 
u Cil DieX) qui de la Yirge en Belleem naquit, 
« il confonde Tybert le mauvat, le faillit, 
« Et Margiste la vieille , qui ainsi m'a trait ; 
c( Ne cuida pas mes pères li rois au cuer hardit , 

' Ennuil ( in nocie ). — Delil ( diletto ) . 
' Si main , si matin ( manè ). 
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« De Blanchefleur ma mère , cai Dame-Dieu ait , 
<t Que pour tèle aventure me dounassent marit. 
'( Bien sai , s^il le sa voient , que maint, cuer alentit ' 
« Aroit en leur royaume, et dolent et marrit. » 
Lors commence à plourer , le cùer ot abosmit. 

LIV. 

ESTE, » ce dist Constance, a ne soiez desconûte : 
(c Votre marrastre vous a et férue et laidite ; 
^ « Sachiez qu'ele en a fait que mauvaise et despite. 
« Diex l'en rendra encore, sachiez, tout son mérite. 
« De mauvaise marrastre est l'amour moult petite. • 
« Laissiez tout ce aler, n'en soit parole dite , 
« Car dedens cest ostel ne serez pas sougite ; 
« Un mois vous doins l'ostel trestout à vostre eslite, 
•I De riens que commandez , ne serez jà desdite. » 
— « Dame, » ceaditBerte, « cestdonneclaimpasquite ; 
« Dame-Dieu le vous mire et le preudom hermite ; 
(c Que dou Père et dou Fils et.dou Saint-Esperite 
« Soit vostre ame et la sève ' en cest jour benéite!» 

* AUnùtf reftpiralion pénible, latin anhelitus, ital. 
anelUo, 

* La sèfûy la sienne (lat. sva). 
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mm 



;n la bêle forest où ert maint haut sapin , 
En la maison Symon et Constance an cuer fin 
! Fu Berte la royne : monlt ot le chief enclin, 
Moalt souvent proie Dieu qu'il envoit bone fin 
Celui qui cèle part la mist ens el chemin ; 
Moult empense Constance de vrai cuer enterrio , 
Et ses filles andeuls, Diex leur doint bon destin. 
Li une li aporte à mengier d'un poocin , 
Et l'autre li retrempe de fresche eaue en son vin ; 
Puis la recuevrent chaut et de gris et d'ermin ; 
Moult se painent de cuer, à soir et à matin : 
Dieux ! que ne sèvent ore qu'elle est famé Pépin ! 



LVI. 



Mm 



,N la maison Sjmon en la chambre perrine > 

Se gist Berte as grans pies desous une courtine. 

Diex ! que ne sait Constance que ce soit la royne 



* Perrine, de pierre. Je crois que M. de Roquefort, 
dans son glossaire , a eu tort d'expliquer le mot perrin 
par grande salle. Les salles de pierre pouvaient être pe - 
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Que on éast ainsi lessie en la gaudine ' ! 
Se ele le séust, moalt fust à li encline % 
Qaant, orendroit, li est si prochaine voisine. 
Berte sfi fait amer com celle qni ne fine 
De servir plos à gré qn'one povre meschine , 
Car elle ert apensée et boae et sage et fine ; 
Ne briseroit son ven ponr çpuffirir discepline , 
Ainoois se lairoit traire le cn^r sous la poilrine ; 
Com œle qui ert plains dç fpy très entérine. 
Bien li monstre Constance qu'à U n'a pas haine ; 
Plas l'aime cpie ses filles pour sa hçme doctrine. 

LVII. 

'es deux filles Constance, ne vous en mentirai , 
Sorent d'or et de soie ouvrer, car bien le sai : 
iDelès elesfn Berte, qui moalt ot le cuer vrai. 
Quant ot véu lear œuvre, si dist : « Je vous ferai 

tites aussi bien que grandes , et Ton voit qu*ici il ne s'agit 
pas de salles d'honneur. 

' Gaudine, feuillée, bois, diminutif du mot gaud , 
forêt. 

* Encline j soumise, inclinée. 
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K Une œuvre, s'il vous plaist, que vous aprenderai ; 
.« Ma mère fa ouvrière, née fu vers Aussai ^ » 

— « Berte, « distlsabîaus, <t bon gré vons en sarai. » 
Lors prent Berte à ouvrer si com je vous dirais 

Si com à Saint -Denis en escript le trouvai : 

N'a voit meillor ouvrière de Tours jusqu'à Cambrai. 

« Isabel , » dist A jglente , « ne le vous cèlerai , 

« A cesti ne savons la montance d'un glai ', 

« A ma mère m'en vois courant li monsterai ; 

« Se Berte nous escbappe, jamais joie n'aurai. » 

Courant vint à sa mère , n'i fist pas lonc délai . 

K Dame , foj que je dois au cor saint Nicholai , 

(( Berte est la mieudre ouvrière que onques esgardai : 

« Sachiez s'ele sVn va qu'a vœc li m'en irai ; 

(( Isabiau ma serour mie n'i laisserai. » 

— « Taisiez-vous, bêle fille, o moi la retendrai , 
K Et s'ele le dessert , je la marierai ; 

« Ensemble vous et li vous accompaignerai , 

« Vous deux dedens ma chambre ensemble coucherai. » 

Adonc sourist Ayglente de fin cner et de vrai : 

* aussai. Les toiles d'Alsace étaient célèbres dans 
le treizième siècle. 

' Glai ( glirium ) , loir , rat. 
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« Bêle mère, » fait- elle, « Dieu en gracierai , 

ce Qaant icèle compaigne avœques moi aurai : 

<c Qu'onqaes si doace chose ne vi ne n'acointai ; 

n Ele est plus gracieuse que n'est la rose en may . » 

- Lvm. 

^oifSTARCE entre en la chambre qu'ele plus ni délaie , 
|Et Ayglente sa fille qui moult fat lie et gaie . 
! Bertain treuvent ouvrant d'œuvre très-fine et vraie , 
D'ouvrer bien et adroit moult petitet s'esmaie. 
Quant Constance le voit, tous li cuers l'en apaie : 
K Berte , » ce dist Constance , « or n'est-il riens que j'aie 
« Ne soit à vo plaisir, n'ai vouloir qu'en retraie : 
(c Or, vous metez du tout en' la moie manaie ', 
rc Et je sois honnie se je bien ne vous paie. » 
— « Dame Diex le vous mire par cui le soleil raie, 
« Très bien vous servirai , qael paine qae j'en aie- 

* Manaie, service {Ac nianere) , droit de séjour, de 
domesticité. 
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LIX. 

I AMB, o VOUS remaindrai, puisque! vousplaistainsi, 
« Le vrai Dieu le vous mire qui onques ne menti. 
n L'enre soit beaéoite que je onques vous vi. » 
A tous se ûst amer Berte , tant vous en di. 
Mais de li vous lairons ore à parler ici , 
£t quant lieus en sera tost i serons verti. 
Avœc Constance fu bien neuf ans et demi , 
Et avœques Sjmon qu'el trouva bon ami. 
Tant 6st que laiens n'ot nul souverain de li ; 
De tout portoit les clés, qu'ele Pot déservi , 
Ne vivoit que de pain et d'eaue au samedi , 
Et si vestoit la haire tous dis le venredi 
En l'ônneur de Ihésu qui pardon fist Longi , 
Et de sa douce mère de cui vint et nasqui. 
Pour le roj Pépin proie , nel met pas en oubli , 
Que Diex le gart et s'ame face à la fin merci ! 
Le roy Floire son père regrète moult aussi , 
Et Blancheflenr sa mère qui souef la nourri : 
« Ahi ! mère , » fait-ele, « com auriez cuer marri 
« Se vous saviez comment la Serve m'a traï j 
a Yoas m'aviez mariée à un riche mari , 
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ce Mais je suis mariée à Diea qui ne menti ; 
« C'est li rois souverains en cui du tout m'aG. 
<c Qa'il soit garde de vous si que de cuer l'en pri , 
n Et du bon roy mon père le chevalier hardi ! » 






LX. 



1 lairoBS de Bertain que Jhésus benéie , 
|ui avœques Constance a pris hehergerie , 

[eu la maison Symon , en la forest antie. 
Moult erent bonne gent et de très sainte vie. 
Ains qu'cle y éust mes anée ne demie * 
L'orent si aamée en celé maoandie , 
Et Symons et Constance et toute leur laaisnie , 
Et leur enfant trestout Torent si encherrie , 
Qu'il l'amoient de cuer, come bien ensaignie. 
Symons en fait sa nièce , et Constance s'amie , 
Cbascuns li porte honor, douceur et compaignie. 
De Pépin vous dirons à la chière hardie 
Et de la maie vielle qui sa dame a traïe , 

Et d'Aliste sa fille cui li cors Dieu maudie ! 

é 

' C'est-à-dire , avant qu'elle n'y fut demeurée un an , 
ou même une demie-année. 
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Droit après ce que Berte fu de Parts partie 
Et en la grant forest et menée et ravie , 
Qae Tybers et H aatre Forent ilaec lessie , 
Fa li rois à Paris la cité seigneurie. 
Bien cuidoit vraiement , de ce ne doutez mie , 
Que il éust sa famé o lui , en sa baillie , 
Et que la Serve fust fille au roy de Hongrie. 
Ëntrenz que Bertain fu de Pépin eloignie 
Gaigna cil deus enfans en la Serve haïe. 
Li uns ot non Rainfroi plain fu de tiicherie , 
Et li autres Heudri faus fu et plains d'envie ; 
Dame-Dieu les confonde , le fils sainte Marie ! 
Car puis fu par eus deus mainte gent esillie , 
Et mainte traïson pourtraite et pourchacie , 
Ainsi com vous orrez , s'il est qui le vous die. 
Gelé serve ot en France la terre si honnie , 
Par le conseil sa mère Torde vielle froncie, 
Mainte maie coustume y ot-ele establie 
Taille et tonlieus ' assist el païs par maistrie ; 
Dequoi la povre gent estoit moult mal baillie , 
Et la terre en fu moût en main lieu apovrie. 
Encor le maintient-on à Paris la garnie : 

* Tonlieus f impôts {telonium). 
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Despais en fn la vile assez plus asservie 
Qa'ele n'estoit devant. Puis n'en fut netoïe. 
Yoirs est que on arrée tel chose à la foïe * 
Que s'on l'avoit juré , nel desferoit-on mie ; 
D n'avoit el païs prioré , n'abéie , 
Dont la Serve n'éust outragense ' partie. 
U n'i ot si hardi qui riens li contredie. 
Tant moult forment doutoient sa très grant felonnie, 
Que plus faisoit la Serve outrage et dyablie , 
Plus en estoit sa mère bande et joians et lie. 

LXI. 

lEN avez oy dire que nommés fu Bainfrois 
Li premiers enfes qu'ot en la Serve 11 rois : 
Li autres ot non Heudri ; faus furent et renois. 
En Hongrie enalèrent messagier par deax fois 

' ji la foie f à la Volée ; fuga dans la basse latinité 
se prenait dans le sens de chasse. Le sens de ce ^ers et 
du suivant est donc : Il est certain que telle chose éta- 
blit: sans réflexion y on ne la révoque plus, quand 
même on aurait juré de le faire, et cette pensée est 
juste , surtout en matière d'impéts. 

' Outrageuse, exorbilante. 
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A a roy Fioire qui ert et sages et courtois ; 
A Blanchefleur sa hme qui les cnns ayoit blois '. 
Les messages * donnèrent chevaias et palefrois , 
Avoir et grans richesoes orent tout à lor cbois. 
De retourner arrière fast tost jmîs li conrois , 
En France s'en revindrent k moalt riche barnois. 
Se séost li rois Flotres comment sa fille el bois 
Fnsty ne en qoel manière , ne fost pas esbanois ^ ! 
Sa fille la dncbesse et ses fils Godefrois 
Moururent tons ensemble , vraiement le sacbois , 
Après le mariage Bertain quatorze mois. 
Dolens en fu rois Floires , ce fa raison et drois. 
Une fille en remest , hoirs fu des Sassoignois ; 
Pais li toli Sassoigne uns rois Sarrazinois , 
Boars et chastiaus et viles , fermetés et desfrois \ 

* Blois, blonde. — Isenlt la bloie. Je crois ce mot 
formé de bUidum^ couleor de blé. 

Les messages f régime ou acciTsatif pluriel , c'est-à- 
dire le roi et la reine donnèrent les (on €mx) messa- 
gers,, etc. 

' Esbanois , joyeux, riant; d*expanditus , ouvert, 
d'oii épanouis, 

* Destrois , territoire, districls. 
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« 
Pource qae si ancestre l'orent tena ainçois : 

Jastamons ot à non , sire fa de lear lois ; 

Après l'ot Goitequins * qui aine n'ama François : 

Gis fu fils Jostamon, moalt fa de grant bafois ', 

Car bien cuida conqaerre et France et Orlcnois , 

Champegnois et Bourgoigne et Flamans et Englois , 

Jnsqa'à Couloigne fii, là y fist maint desrois ' , 

Longuement tîntSassoigne que n^i fust misdefois * ; 

Mais puis fu reconqi^ise par Frans et par Tyois. 

Au reconquerre furent li baron Hurepois 

Et Flamens, Liégeois, Breton et Ardenois. 

Mais de ceste matière, orendroit plus n'aurois j 

A la première ystoire où or fu, m'en revois. 

* Guitequins ou Wilikind. f^oy. les historiens de 
France et surtout le roman de GuitecUn de Sassoigne. 

' Bufois , vanité , présomption {buffa ) . 
^ Desrois, déioràTe {disregula). 

* Defois , défense , c'est*à-dire parce que personne ne 
pot s'y opposer. 
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Lxn. 




joLEHS fa li rois Floire8,car darementli poise 
• De ce que morte estoit sa fille la ducfaoise ; 
ËtGodefrois ses fils qui tint là tour d'Argoise. 
N'ot plus d'oirs de son cor fors Berte lacortoise, 
Dame-Dieu la consaut, quele partqu'ele voise! 
Arrière revendrai à nostre gent Françoise 
Qui moult parsont dolent que la Serve les boise \ 
Et qu'à force leur tout lear biens et leur richoise. 
Nis * en la buscherie prent la disisme boise , 
N'est nus qui en parole , ne qui en face noise , 
Nus n'en ose parler, l'un pour l'autre s'aquoise. 



' Par , très. Nous avons gardé cette forme superlative 
dans une foule de mots : Parfait , paraches^é , parcou- 
rir y etc. -^ Boise , trompe ; d'où hoisdie% Ces mots , 
comme les hugia et bugiar, italiens, me paraissent déri- 
vés de bucca et buccator, charlatan. L'analogie de cette 
origine avec celle de tromper , trompeur , est évidente et 
curieuse. Deux vers plut bas. vous lirei boise ppur bûche. 

* JVis {nisi) , signifie ici même , comm^ plus bas. f^ojr. 
Roquefort. 
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Lxm. 

' ORMENT se fist la Serve et douter et cremir ; 

Tant fist que mortelment partout se fist haïr. 

Dessurles marchéaus fist coustume asséir, 
Et quant nus en parloit , ce sachiez sans mentir, 
As serjans le faisoit Tybers tantost saisir, 
Et puis le faisoit tant en la prison gésir 
Qtfe cil estoittout liés quant s'en pooit partir. 
Chascuns redoutoit moult en leur mains à chéir ; 
Miex aimoient du leur à donner qu'à mourir, 
Ne que en la prison les féist-on languir. 
Grant avoir asemblèrent, Diex les puist maléir! 
Car li rois les laissoit de trèstout convenir. 
Qu'en la Serve avoit mis cuer et cor et désir. 
Qui bien la regardast à droit et à loisir, 
Bien déist que plus belle ne péust-on choisir ; 
Sflais tant estoit mauvaise qu'à Dieu nis obéir 
Ne vouloit , n'au moustier ne aler, ne venir. 
Aine puis qu'ele leur dame voudrent faire mourir, 
Et que premier leur prist talent de li traïr 
Entre li et sa mère , que Diex puisse honnir ! 
Et que Tjbert firent avec aus assentir, 

4. 
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Ne porent une messe entièremeat oïr ; 
Car Diez ne le vooloit, ce sachiez sans mentir. 
Diex consent mainte gent traïson à foarmry 
Mais en la fin le sait Diez si à point merir, 
Qoe leu* tra'îéon pertains qu'il puissenl: fénir. 

LXIV. 

ANT fist la maie Senre, cui Diex.doint mal martire, 
I El royaume de France par force et par maistire , 
[Sur trestotttes les choses que fidre y pot e^ire , 

Sur poivre, sur coumin , sur espaces, sur cire, 

Et sur blés et sur vins , tout fist ens^nUe escrire. 

Ne sauroie pas tout deviser tire à tire. 

Tant d'avoir asembla que ne! sauroie dire ; 

Dont mainte povre gent en orent duel et ire. 

Son trésor la faisoit souvent de joie rire ; 

Mais se ele fiist sage mieux le déust despûre. 

Qu'en la fin l'ea convint tenir devers le pire. 

LXV. 

; ouLT asembla la Serve en France grant avoir. 
Tout partout le prenoit où le pooit avoir. 
\ Mainte gent povre et riche en fist le cuer doaloiTj 
Moult avoit grant désir d'acomplirson vouloir. 
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Qa'en a^semb}^ trésor avoit mis son espoir, 

Ma f oy et loâauté ot mis en nonchaloir . 

Tant fist de maies tesches el païs asseoir 

Qu'encor s'en pue vent cil i]ai or sont, percevoir. 

Un jour esjkoit rois Floires à un sien grant mannoir 

Tout droit en Hongnerie, un diemenche au soir ; 

Oe les luiBlanchefleur, qui cuer ot triste et noir 

Pour sa fille Bertain qn'eie désire véoir -. 

« Dame, » ce dist rois Floires, « or n'avons nous nul hoir, 

<c Fors Berte qui me fail: souvent le cuer douloir , 

«c Que si ensus fie nous estàlée manoir. 

n Le petit Heudriet vouroie bien avoir : 

« Si , li donriens no terre et trestout nostre avoir, 

« Si Diex li donnoit vie , qui sur tout à pooîr ! 

« Rois seroit de Hongrie, ne porroit remanoir, 

» En France envoierons savoir sHl peut valoir ; 

ce Bien le voudroit Pépins, ainsi con j'ai l'espoir. » 

— « Cis consans, » dist la dame, « me plaist et doit chaloir. » 

LXVI. 

Iss msu'dispar matin , ce tesmoigne l'ystoire, 
lEnvoierent en France Blanche fleurs et rois Floire 
Tn certain messager qui bien faisoit à croire ; 
Pour bien faire un message n'estoit pas comleloire, 
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Ne resembloit pas ceux qui tant font par trop boire 
Qae il en perdent si le sens et la mémoire , 
Qu'il ne saroîent pas dire parole voire. 
Bien et tost et adroit appareilla son oirre, 
Et fa très bien montés sur une mule noire ; 
Trop fnstgrant la j ornée qui le féist recroire '. 
Droit en France s'en vint, ne m'en devez mescroire, 
Le roy Pépin trouva à Tours qui siet sur Loire 

LXVU. 

|uAifT li messagiers ot son afaire apresté, 
lU roy Pépin s'en va , n'i a plus arresté. 

IBel et courtoisement a le roy salué , 
Et de par le rpy Floire li a le brief donné ; 
Li rois quasse la cire s'a el brief esgardé 
Qu'un de ses deus enfans li a Floires mandé 
Et Blancbefleurs aussi , par moult grant amisté. 
Et bien trouva es lettres que il ont devisé 
Qu'il ert roy de Hongrie et de leur hérité y 
Et qu'il sont trestout mort et à leur fin aie , 
Et qu'il n'ont mes nul hoir, c'est fine vérité , 

' C'est-à-dire le voyage qui l'aurait fatigué aurait été 
bien pénible . Recroire, proprement renoncer. 
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Fors seulement Bertain , où tant ont d'amisté. 
Qaant Pépins l'entendi , si en et grant pité , 
Lors s'assist au mengier. Si tost qu'il et lavé 
Et no François en ont le messagier mené 
A la fausse royne, cni Diex doint mal dahé. 
Ainsi fist son message com li ot commandé , 
Les lettres li bailla, si qu'on li ot rouvé. 
Grant joie en fit la Serve , forment l'a honoré, 
Quant ele ot lut les lettres et ele ot eus visé 
Qu'il n'est au roy Floires nul enfant demouré, 
Fors Bertain la royne que tiennent en chierté : 
Par traïson en a un petitet plouré , 
Et Margiste sa mère en a moult soupiré , 
Com celé qui estoitplaine de fausseté, 
Et de grant traïson et de desloiauté. 
Dame- Dieu les confonde, li rojs de majesté ! 
Quan t li mes ot assez à la dame parlé , 
Devant le roy enmainent le mes, là a dîsné; 
Dusqoes à lendemain a à Tours séjorné. 
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Lxvm. 




VBBIDEIIA13I à matin droit après i'ajoarnëe 
> Se leva le message, n'i volt faire arrestée : 
f Au rnoostier Sâiat Afartin a la messe escoaiee ; 
Gongie prent à la Serve, quant elefa levée : 
La Serve a et Margiste k Jhesa commandée , 
Letres li ont bailMe en cire seelée. 
Par semblant lait la Serve dolente et é{^ourée. 
Quant vint devant Pépin , en la sale pavée : 
c( Amis, vous en irez en la vostre conti^e ; 
« Saluez moi rm Flmre par bonne destinée 
« Et Blanchefleur ma dame, la royne senée. 
« De leur ennui me poise , par la virge honorée ; 
K Mais si viennent les chose com Dieu piaist et agrée, 
a De Heudriet mon fils, dites lui por riens née, 
a Ne seroitpaslamereunseullourconsivrée. » 
Bien entent li messages que c'est diose passée, 
Et que c'est pour noient que rois Floires y bée. 
Gongié prent , si s'en va. Son oirre a si hastée, 
Qu'en Hongrie s'en ^rjnt $>ans^ueres d'arrestée. 
Lé roi a sa no vêle bÎAW^tfi ^ bien contée 
Que desenfans Pépin n'ert sa terre gardée, 
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D'autre lignie estuet que ele soit peuplée. 
Quant li rois l'entendi, forment li desagrée ; 
Et Blancbefleurs aussi en est si adonlée 
Et si très en mal aise et si fort tourmentée , 
Qu'à bien poi que de duel n^est cbéne pasmée. 
Nés la gent du royaume en fu moult destourbée . 

LXIX. 

iKM avezoy dire et mainte fois retraire 
Qnetraïson et murtre convient qu'en la fin paire^ 
Moult fist la maie Serve que fausse et deputaire , 
Quanta sa droite dame fist tant de paine traire. 
Diex. nel voult plus soufrir, car ne li devoit plaire , 
Qui de tous inefais est sire prévos et maire. 
Bon se feroit garder qui pourroit de mesfaire ; 
Diex consent mainte gent leur traïson afaire : 
Mais puis , leur fait-il si desclore leur aumaire 
Que trestous leur malices leur retourne à contraire, 
Et peut-on clairement connoistre leur afaire. 
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LXX. 

LAHCHEFLiuisla Foyoe fade moalt haut parage , 
Et bien créant en Dieu et de moult bon courage. 
Une nuit se gisoitdelez Floirele sage , 

En la terre hongroise , en un leur bel manage. 

Eh dormant li sembloit que une ourse sauvage 

Li menjoit le bras destre , le costé et la nage ' ; 

Et une aigle venoit seoir sus son visage. 

Paour a , si s'esveille , si mue son courage , 

Forment fu esfrée, de riens ne sVsouage, 

Tant li douloit le cuer qu'à poi qu'ele n'esrage, 

LXXI. 

LAHCHEFLEUBS la rojue ot moult le cuer marri ; 
Son songe dist au roy, a bien li averti : 
a Sire , » dist la royne , « par Dieu qui ne menti , 
« Car me donnez un don , par amour le vous pri, 
« Que en France m'envoise à ceste pasque ci , 
« Yéoir Berte no fille la bêle que j'aim si : 
« On le cuer de mon ventre se partira parmi. » 

' jyage, fesse (nates ). 
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*^ rr Dame y » ce dist lirois, « par le cor saint Rémi, 
Cl Comment porrions nous estre si lonc temps départi ?» 

— « Sire, » ce dist la dame, « par amour-Dieu merci, 
R En a-il jà passé près huit ans et demi 

R Que Berte nostre 6lle ne nous vit, ne nous li. 
K Mal li monstrons semblant que soions si ami. » 
Quant U rois l'entendi un petit s^assonpli; 
Tant li proia la dame que li rois s^assenti 
A ce qu'ele y voïst , mais que soit par un si ' 
Qu^ele aniaint, s'ele peut, on Rainfroj ou Heudn : 
ff Sire , si ferai-je , ma foy tous en plevi , 
<t On Hendri ou Rainfroy en amenrai o mL » 

— n Dame , » ce dist li rois , « et je le vous otri. » 

Lxxn. 

' RANT joie ot la royne, quant li rois li otrie 
*Qae ele 9*en ira en France la garnie : 
« Dame, » ce dist li rois, « savez que je vous prie , 
« Puis que l'aler en France ne voulez laissier mie? 
ff Je veuil qu'o vous s'en voist noble cbevalerie ;^ 
« Cent chevaliers menez en vostre compaignie , 

' Pat un sif à condition (avec le 51}. 




\ 
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« Des plus vaillans qai soieatea trestoa te Hongrie, 
ce Ne veail pas qae aillez à pedte mesoie , 
<c Car gent françoise sont degrant beubaacerie. » 
Quant la dame l'entent ^ moult fa jmnft et lie -, 
Comme sage et courUHse son sdgneur en mercie. 
Son afaire appareille ; mains qu'ele peut détrie : 
Tout ainsi com li rois Pot dit à celé fie, 
L'arréa Blancheileurs, comme bi^n euseignie. 
De là se départi à une aube esclarcie^ 
Li rois la convoia bien journée et demie , 
Au partir l'a li rois moult doucement baisie. 
A Dieu la conunanda, le fils sainte Marie : 
Ainçois que la revoie sera moult esmarrie » 
Et à mescbief de cner et forment courocie. 
Mainte terre trespassent , mainte forest antie , 
Et mainte grant rivière qui bien porte navie, 
Tant que en France vicnent la terre seigneurie. 
Quant la gent du rojaume,ont la novele oîe 
Que mère ert la royne , n'est nus ne la maudie. 
Souvent prient que Diex.li dointtel maladie 
Qu'ainçois qu'ele retourt soit morte et enfouie : 
» Et li ame de U soit eu enfer ravie , 
H Quant porta tel royne qui ainsi nous maistrie, 
K Et ainsi nous formaine par sa mauvaise vie; 
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« Et dl qni l'engendra s'ame soit maléie. » 
A Blancheflear en fu la nouvele noncie 
Qu'ainsi estoit s^ fiUe ei royaume haïe ; 
Quant ele ot la nouvele moult en fu asonplie , 
Et moult en fu de cuer dolente et esbaubie : 
« Diex, » fait-ele» « dont vient si faite déablie? 
« Jà fu Berte ma fille en si bon lieu nourrie 
« Et s'est née et estraite de si bone lignie , 
« Et de père et de mère de vieil ancesserie l 
^ Dont li est or venue ceste mélancolie , 
ff Que ainsi toit la gentle leur par tricherie ' ? 
« Jà n'a-il plus riche homme de ci jusqu'en Surie 
« Com est Floires son père, ne plus sans vilonie. 
« Je mesmes n'aime pas outrage ne folie : 
« S'en sui a tel mesaise que ne sai que j'en die. 
« Ainçoisqne j'en retourne, l'aurai sichastoïe 
« Que tout li ferai rendre ce dont ele est saisie 
« De quoi la bone gent est povre et mal baillie. 
« De ces noveles d me tiens à mal paie. » 

' C'est-à-dire , d*oii lui sont yennes d'assez mauvaises 
dispositions ponr la porter à ravir aux gens ce qui leur 
appartient ? 
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Lxxra. 

' R s'en va Blanchcfleurs , qoi le cuer ot certain ; 
' Moult forment li ennuyé de sa fille Bertain, 
, De (fui la gent se plaignent de toutes pars à plain. 
Emmi sa voie encontre un païsant vilain : 
Où qu'il voit Blanchefleur si la prcnt par lefrain : 
« Dame , merci por Dieu 1 de vo fille me plain ; 
« N'avoie qu'un cheval qui me trouvoit mon pain, 
« Dont je me chevissoie et ma famé Margain , 
<t Et mes petis enCans, qui or morcont de fain. 
« A Paris emportoie chaume, busche et estain ; 
« Sixaute sols cousta un an a, en certain. 
a Or le m'a fait tolir, Diex li doint mal demain ? 
(c A meschief l'ay nourri cest yver de mon gain. 
(i Mais par ce saint Seigneur qui d'Adan fist Evain, 
(( Je la maudirai tant et à soir et à main 
« Que j'en aurai venjance du père souverain. » 
Pitié en ot la dame , de duel ot le cuer vaiti. 
Cent sols li fait donner tout errant en sa main. 
Cil l'en baise de joie l'estrier et le lôrain ' : 

* Le lora'uiy les rênes (/orci). 
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« Dame-Diex le voas mire, car ai cner lie et sain. 
<c Mes ne maudirai Berte, par le cor saint Germain ! » 

LXXIV. 

^B fa par on lundi , au cbief de la semaine , 
!Qae Bianchefleursla bele,cuiDiexdointbonne estraine, 
SI#JRSSS'en aloit vers Paris qui siet par desns Saine. 
Riches dras ot vestus qui forent tains en graine '. 
C^ascuns se plaint de li , moult grant duel en demaine : 
« Ah I sire Diex , » fait-ele , « qui sels à la Ceine , 
n Mère Dieu debonaire, royne souveraine , 
« Dont vient ce que ma fille, qui plus bêle est qu'Elaine , 
« Se fait ainsi haïr gent voisine et lointaine ? 
n Quant parti de ma terre , de tous biens estoit plaine , 
« 19'avoit mieus enseignie dusqu'as port d'Aquitaine ; 
« Orea bien fait pompieng ' de sa dere fontaine , 
« Quar c'est la plus haïe qu'aine vestit drap de laine. » 

' Graine. Cramoisi , rouge foncé. Les Italiens et les 
Espagnols ont gardé ce mot. Dyed in grain est encore 
dans Shakspeare. 

' Compieng , bourbier. Le rnsc. ^53 1 . *i, porte putel, 
au lieu de ce mot. 
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LXXV. 

K s'en va la royne vers la cist de Paris. 
I Au roy Pépin en fa un messager tramis 
iQae Blancheflenrs estoit entrée en son païs. 
Quant li rois l'entendi moult en fa esjoïs ; 
Il méismes l'ala dire , ce m'est avis , 
En la chambre la Serve , qui moalt ot cler le vis. 
Qaant.la Serve Tentent, s'en jeta un faux ris , 
Semblant fait qu'en fust lie, s'en ert son cuer marris ; 
Et li rois Pépins s'est delà endroit partis , 
Et la Serve remaint, moult fa ses cuers pensis 
Sa mère a tost mandée, nU fa lonc terme mis , 
Et Tybertson cousin, qai de Dieu soit maudis ! 
En la chambre s'assieDt tous trois sur les tapis : 
« Mère , » ce dist la Serve , « par le cor saint Denis ! 
« Blanchefleurs la royne est jà en Cambroisis ; 
<f Ne sai que puissons faire , or va la chose au pis. » 
Quant Tybers l'entendi , moult en fu esbaubis ^ 
n Tybers, » ce dist la vieille, « ne soiez desconfis. 
« Tel conseil sai donner qui est bon et soutis , 
(I Cest que ^a fille face la malade tous dis , 
«i Ne por rien qui aviègne ne soit son lit ^erpis. 
« Se tant péussions faire qu'à retour fussent mis 
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« Ces gens qui ci s'en viennent, par Diea de paradis, 

« Jamais n'en aurions garde, par fo j le vons plevis. » 

— « Dame, » cedistTybers, n vos cors soient bénëis, 

rr An besoing estes-vous apensée et gentis ; 

n Sans vous ne saurions vaillant deux parisis. » 

A cest conseil se tiennent, ainsi fu establis , 

Et lors fu moult trestot appareillies li lis, 

£t la Serve s'i couche, son cors soit li honnis ! 

LXXVI. 

B fut la maie Serve dedens son lit remise ; 

Moult faisoit la malade, plaine fu de faintise ; 

La vielle de paour trerobloit sons sa chemise ; 
Dame-Dieu la confonde, etli cors saint Denise! 
« Ha Diex ! » ce dist la vielle, « vrais rois, pleins de franchise, 
« Quel déable ont la voie filanchefleur ci aprise? 
A Maudis soit-il par cui sa voie fu emprise , 
« Quant ma iâle en est si de euer triste et desprise ! » 
Pour conforter sa fille, s'est delez lui assise, 
éar ele a tel paour que toute s'en débrise : 
« Fille, » ce dist la vielle, « savez où je m'avise? 
« A enherber ' m'aprist jadis une Juise ; 

'' Enherber f empoisonner. — Juise , Juive 
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« Mîex le sai , ne sait famé qui soit j usqaes en Frise . 
« Blanchefleur trairai en pome oa en cerise j 
« Da venin serai tost porvéue et poorquise. » 
Qaant la Serve l'entend, ce conseil pas ne prise. f> 

LXXVII. 

jERB, » ce dist la Serve, « ce conseil n'est pas bons. 
'(( De ceci me veuil lever, si nous appareillons : 
«t Jelo pour le meillor que nous nous enfuions. 
« Bien sai que par mes pies connéues serons : 
« N'ai pas de la moitié tes pies ne tes talons 
a Come ot Berte no dame que nous traie avons ; 
« Ce fut par vo conseil, dont c'est grant mesprisons. 
<( Je lo en bonne foy que nous nous en aillons ; 
K Argent et or en plate * sur les sommiers troussons, 
« Mes deux eufans ici à leur père lairons. 
« Cil n'ont mort déservie, à ce pas ne pensons, 
« Droit à la mienuit au chemin nous metons : 
« En Pulle, ou en Calabre, ou en Sezile irons, 
«c Et Tybert mon cousin avœc nous enmenrons, 
M Car bien a déservi que pas ne li faillons. 

* En plate , en lii:|;uls. 
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« De prester à usore moult bien noos guérirons ' ; 
« Autrement ne voi pas que eschaper paissons, 
<c Car s'on sait nos malices, bien sai qu'arses serons . » 

— « Par Dieu, » ce distla vielle, « pas ne nous enfuirons j 
« Laissiez-moi convenir, si bien esploiterons 

« Qae nous le roy Pépin avœc enberberons, 

« Ains que de ceste chose à bon chief ne venons : 

« Les huis et les fenestres très bien estoi^perons. 

(c Gisez trestoute quoie, très bien arréerons 

ff Que de vous n'ert véus iex, ne nés ne mentons ; 

(t Par icèste manière bien vous escuserons. » 

— ce Mère, » ce dist la Serve, « vostre conseil ferons. 
<c Dame-Diex nous cousant et ses saintismcs nous ! 
« Que nous de ceste chose bien escbaper puissons ; 
« Car se nous la besoigne ainsi faire poons, 

« Sagement et à droit esploitié en arons. » 

Lxxvni. 

CE conseil se tiennent ; la vielle se dreça : 

Si com devisé l'orent tout ainsi l'arréa 

Les huis et les fenestres tout errant estoupa , 

' Guérirons, nous nous occuperons, nous prendrons 
soin. ( Carebimns, ) 
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Tybert le Iraitoar pour li garder laissa , 

Devers le roy Pepio toat en plooraat s'en va. 

Où qa'ele voit le roi d'ane part l'acena ', 

Li rois Pépins voit bien qoe ele lermoya : 

«c Qa'avec-vons ? • dist li rois, « ne le me cèles jà. » 

— « Sire, » cedistla vieille, « mauvèsementm'esta *, 

« Madame la royoe orendroit se coucha 

« Si malade, qu'à paine jamais en lèvera. 

a Maintenant li est pis , je ne sai qae ele a ; 

(f Je croi qae Blancheflenrs mes à tempe n'i sera. > 

Quant li rois l'entendi , forment l'en ennaia , 

Graiit duel faîsoit; la vieille arrière retourna. 

A sa 6Ue s'en vint , moult la réconforta , 

Etli a dit comment au roy Pépin parla. 

Par toute la cité la nouvèle en ala 

Que la dame est malade , si qu'ele se mourra. 

Quant la gent l'entendirenl,chascuns grant joieen a. 

Moult maudient celui, de Dieu qui tout fourma, 

Qui à sa guérison nul conseil mètera. 

*< Diex mandie celui qui la nous amena ^ 

<t Ne à la gent françoise primerains l'acointa , 

' L'acena , le joignit. 

' AT esta , m'arrÏTe. ( âfi sta , italien. ) 
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(c Et qai an roi Pépin prinieniiQS la donna ; 
« Et confonde la mère qu'en ses flans la porta , 
(c Etniandit soit le père, de Dieu , qui Peugendra! 
« Que plus desloial £sinie ne but ne ne menja. » 
De li vous lairai ci, mais j'i revenrai ja. 
£s-yous unnoessagier qui le roy salua , 
£t qui de Blanchefleur nouvèles anonca : 
Dist li que à Montmartre la messe escoutera . 
Quant li rois l'entendi trestout errant monta , 
£t Rainfrois et Heudris chascun o lui ala : 
Mainte haute persone les enfans adestra ; 
Arcfaevesque et évesques, chascun s'aparejUa ; 
Et duc et conte et prince , nul n'en i demeura. 
Contre Blanchefleur Tont qui moult grant duel aura, 
Quant de Berte sa fille les nouvèles saura. 

LXXIX. 

|i rois Pépins de France ot le cuer irascu , 
Pour le mal la roynecuideavoir tout perdu. 
De ci que à Montmartre ne se sont arrestu ; 
La royne ont trouvée, si 11 font gent salu, 
Et Blanchefleurs leur a leur bel sain rendu. 
Doucement a le roy en ses bras recéu , 
Puis li a demandé , plus n'en a atendu : 
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« Que fait Berte ma fille ? par le vrai roi Jhésa f » 

— K Oame , je vons dirai , puis que ele ot séa 
ce Que la veniez véoir, si très joiant en fu , 

(f De joie ot si le cuer ouvert et esméu , 
fc Qn'atnc pais ne fu levée , ains a tous joui*s géu ; 
« Mais n'aura se Lien non quant vous aura véa. » 
Quant Blancheflenrs l'entent , le cuer ot esperdu , 
Cutda que fust sa fiUe dont a nouvèle eu. 

LXXX. 

. OLBMTK fu la dame , moult fu taisans et mue '; 
r«Car ele n'ot nouvèle qui en mal ne se mue. 
Li rois Pépins la prent par la blanche main dz?^ : 

— « Dame., » ce dist li rois , « ne soîez esperdue , 

tt Mais faites bon semblant que bien soiez venue, 
« Car vo fille ert guérie, quant vous aura véue , 
« Et l'aurez doucement entre vos bras tenue. » 
Es- vous les fils le roi, chevauchant par la rue , 
A pié sont descendus sous une ente fueillue ; 
Chascuns d'ans la royne courtoisement salue : 
« Dame, » ce dist li rois, « honor vons est créue ; 
« Cil dui sont mi enfant de vo» fille ma drue. » 

' Taisans et mue, silencicnsc et émue. 
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Qaant Blancheflenrs les voit, tont li sans li remae. 
Lî allers ne li trait ' point que joie en ait eue ; 
Maigrement les salue, tout li cors li tressne. 

LXXXI. 

[LANGHEFLEuas la rojue où moult ot de bonté 
'Regarde les enfans qui sont de joene aé : 
[Ele n'en a nesun baisié, ne acolé, 
Car li cuers ne li trait, ce sachiez por verte. 
Et les gens qui là furent l'en sorent mauvais gré. 
Et en a li uns l'antre tout coiement bonté *, 
Et en ont moult entr'em conseillié et parlé , 
Et dient qu'il li vient de très grant mauvaisté : 
n Bien est drois qu'en sa fille n'ait gueres d'amisté ; 
(c N'a famé en tout le mont où tant ait fausseté , 
ce Maudis soit qui premiers l'amena el régné ! 

' Le coear ne Ventraîoe pas à s'en rcjonir. (Trait , — 
trahit, ) 

' Bouté f toucher ( aboutir Tan à Vautre ) , en signe 
d'intelligence. C'est pcnt-elre le même mot que bouder, 
dont on n'a pu encore découtrir l'origine. En fauconne- 
rie , les oiseaux boutent quand ils ont une haleine ,forte.et 
pénihle. 
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« Eie gistmoalt malade; qne cent mile ma nfë ^ 

« Yeullent qu'eleait en nnitle haterol froé ' ! j» 

Du moQstier lont iiwi y. n'i ont plos demomé r 

Maint dac, maint comte y ot, maint vesqne, maint ahé, 

La royne ont monté , sa gent lors sont monté , 

Li rois Pépins Padestre, d'iluec s^en sont torné. 

Monlt souvent fu maudite, ja ne tous eit celé , 

Por Panioor de la Serve, cni Diex doint mal dahé ! 

Blanchefleurt ot* le cuer moult triste et moult iré . 

Bien sait que se sa fille f ust en bonne santé 

Qn'ele l'éust véne ou aucun mant mandé : 

Vers Paris s'en avale Pamirable cité : 

La contrée regarde et de lonc et de lé , 

Moult li plot li pais, quant el l'ot avisé. 

LXXXU. 

VA dame est à Montmartre : s'esgarda la valée , 
' Vist la cit de Paris qui est et longue etlée , 
f Mainte tour, mainte sale, et mainte cheminée. 
Yit de Montleheri la grant tour crénelée ' ; 

' Maufé,^Mtê{Jlfaium fatum). 

' Froé , tordu (fraetu4 )♦ UtkUrel^ nuque du col. 

^ Cette tour existe encore comme la voyait, sinon Blao- 
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La rivière de Saine vit qui monlt ett loée , 
£td'ane part et d'autre mainte vigne plantée. 
Vit Pontoise et Poissi et Meulent, en l'estrée '; 
Marli, Montmorenci et Conflans , en la prée ; 
Damp-Maitin en Goële ' qui moult ert bien fermée , 
£t mainte antre grant vile que je n'ai pas nommée. 
Monlt li plot li pus, et toute la contrée : 
«( Ah Oiez ! » fait-ele, « sire, qui fis ciel et rousée, 
« Gom est Berle ma fille richement mariée , 
« Et en très noble lieu venue et arrivée ! » 

chefleur aa haitième siècle , du moins le roi Adam au 
treisième. IjObîs VI avait lait écrouler le château virs 

II30. 

' En Vestréûi en la rente, sur le grand chemin. 
[Strata , lat. — Slrad», ital. — Su^eet , angl. ) 

' Goële i nom dVi peiil paya, dont Dampmaftin élait 
la capitale. On ne ccupmaît pas bien les homei précises de 
cette partie de Vlle-de-France. Quant au chitean>fort de 
Dampmartin, Sanval raconte qu'on avait inutilement 
tenté , pendant les guerres civiles , de le faire sauter. La 
poudre n^avait produit que de longues fentes verticales 
que l'on remarque encore a rcxtérieur des tours. De là le 
proverbe : Crever de rire cootme le château de Damp- 
martin. 
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Li roU PepioB Padestre , qui moult l'a honorée , 
Et souvent du roy Floire novele demandée : 
« Sire, « dist la royne , qui moult ettoit senée , 
ff n est sains et haitiés, en bone destinée ; 
« S'il savoit que sa fille eusse ainsi trouvée, 
« Que de sa santé fust en tel point destrempée , 
c( Moult tost seroit sa joie à grant duel atornée , 
(( Car il aime sa fille plus que rien qui soit née. » 
— « Dame , » ce dist Pépins , « à ce n'aiez pensée : 
» Car, se Dieu plaist , ele ert assez tost respassée , 
a Quant vous verra , tost ert sa maladie alée , 
<( Car sa joie li ert à cent doubles doublée. » 
En la vile s'en entrent qui moult fu bien parée. 
As fenestres avoit mainte dame acesmée , 
Trestoute la grant rue ' estoit encourtipée ; 
De Blanchefleur i fu moult grant la renommée ' . 
For l'amour de la Serve reçut , celé journée , 
Maint doulereus maudit ', basset à recelée. 

' La grant rue, ainu appelait-on encore la rue Saint- 
Denis. 

' Variante dn msc. Lavall. 5} : 

De maint gent i fa Blar.cbeflon e«]jardée. 

' MeuAd'U , malédiction. ( Maie dictum. ) 
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Au perron descendi de la sale pavée ; 
Li rois et li baron l'ont au palais menée. 
A tant es-*voas Margiste , forment fa emplorée , 
A ses ongles s'estoit nn poi esgratinée , 
Devant Blanchefleors vient ainsi comme desvée , 
A ses pies se laissa chéir comme pasmée. 
Blanchefleors la connut, si l'en a relevée ; 
Tout en plenrant la baise , forment i'a acolée : 

— et Margiste , où est ma fiUe? £û qae me soit monstrée. » 

— «c Dame^ » ce dist Blargiste, « de malheure soi née, 
« Quant vous avez vo fille en si fait point trouvée ; 
« Despuis qu'ele ot de vous la noavele escontée, 

«t Ne f u onc puis haitiée , ne soir ne matinée , 

ce De la joie qn'ele ot fn si desnaturée , 

« Pource que longuement vous avoit désirée , 

« Que oncqnes puis ne fu de son lit remuée. 

« Laissiez la reposer jusques à la vesprée. » 

Quant Blanchefleurs l'entend moult fo espoentée , 

De la sale est issue, en la cbambre est entrée. 

Moult li donloit li cuers, forment fu trespensée ; 

Et la vieille s'en est tout errant retornée 

A la Serve, en la chambre qui bien ert estoupée , 

De dras d'or et de soie très bien e^courdnée. 



&* 
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LXxxm. 

[tAiiciiiFLKUM, la royne ot moult lecoer dolent, 
'Et H rois la conforte mOnlt debonBairement : 
[c Sire , » ditBlancheflenrs , « parle cor saint Yiocent . 
« Quant partis du roy Floire je M eas en eouvent 
« Qae tant feroie à vous , par vostre assentement , 
« Que d'un de vos enfans li feroie présent ; 
« Si , arons de no fille ancnn restorement 
ff Et nonsen ferons roj, sachiez le vraiment. » 

— «Dame, » ce dist Pépins, « faites le liément , 
« Et je ferai trestout vostre commandement. » 

— « Sire, » dit la royne, « grans mcrcis voos en rent. » 

Les tables furent mises sans lonc delaiement ; 

Au mengier sont assis chevalier quatre cent. 

Moult honore li rois Blanchefleurs et sa gent. 

Quant vint après mengier, Blanchefleurs plus n'atent, 

Là où cuide sa fille , sVn va isnelement. 

La vielle vient encontre , entre ses bras la prent. 

— « Dame , » ce dist la vielle , « par le cor saint Clément , 

« J'ai dit à la royne que ne venrez noient , 

(c Devant que il sera près de l'avesprement. 

« Un poi s'est endormie, por Dieu r'alez vousent.» 

— (C Volontiers,» dist la dame, qui nul mal n'ientent^ 
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« Ci endroit remendrai par Dieu omnipotent : 
« De ci ne partirai, saobiez le vraiement , 
« S'arai vén ma fille Bertain o le cor gent , 
« £t baisié sa bouche, se Dieu plaist, dovceroent. » 
Quant la vielle l'entend , ne li vint à talent ; 
Tel paonr a qn'àpoi tont li cners ne li fent. 
Celai Dien la confonde, qui fist le firmament ! 

LXXXIV. 

^ N-un très biau prael, sous une feuillie ente , 
Droit par devers la chambre Torde vielle pullente , 
Là se siet Blancheflenrs qui forment se démente : 
Pour sa fille fu moult à mesaise et dolente. 
Diex! que ne sait la dame le mal et la tourmente 
Que sa fille a soufert, Berte la bêle gente, 
Par la mauvaise vielle , que le cors Dieu gravente ! 
Et par Tybert aussi qui moult met grent entente 
A conforter la Serve qui forment s'espovente 
Dame Dieu leur envoit tous trois si maie atente 
Que de leur faus marchié viegnent à droite vente ! 
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LXXXV. 

LHCHKFLiuis fa assisc sous l'ente en un prad , 
]fi m^ fausse vielle apele, feu arde sou musel ! 
[Et ele y est venue moult tost et moultisuel -. 
ri Dites-moi, » fait la dame, « par le cor saint Marcel , 
« Qui a fait à ma fille brassier si fait chaudel ' : 
n Tout se plaignent de loi et viel et jouvencel : 
<f Or sadiiez vraiemenl que ce ne m'est pas bel ; 
« Car en dame baie a moult vilain jouel ' . m 
— « Dame , il ont tort, par Dieu qui forma Daniel , 
« Qui tel nouvele porte , maudite soit sa pel ! 
(c Car onques mieudre dame n'ot en son doi anel , 
« Tout ce que ele fait ce n'est fors de revel *. » 



' Chaudel , bouillon. On emploie encore la même mé- 
taphore. 

' Jouel f joyau, ornement, parure. 

^ De revelj occasion de fête. Les Anglais ont gardé 
revel y substantif et verbe. 
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LXXXVI. 

iLANGHSFLBUfis la rojne n'a taleat que révèle . 
'D'autre chose la vielle à parler en rapele : 
[« Où est ore ta fille Alistete la bêle ? » 
— ce Dame , jel' vous dirai , sachiez de voir que ele 
ff Mourut subitement séant sur une sele ' : 
« Ne sai quel mal la prist spus sa destre maissele , 
« Je croi bien qu'en la fin éust été roesele '. 
« Sachiez si très m'en duest li cors sous la mamelle : 
'( Car moult estoit apeile et plaisant et isnele ; 
« Je la fis enterrer vers une viex chapele 
« Goiement , que les gens n'en séussent noavéle. » 
Ainsi li fait la vielle entendre la favele , 
Mais pas n'ira ainsi longuement la querelle. 

LXXXVII. 



sus jours fuBlanchefleurs en tel point, sans mentir, 
Qu'ains ne pot à la Serve ne aler ne venir : 
Car Tjbers et la vielle , que Diex puist maléir ! 




' Sele , chaise. ( Sella, ) 

* Meiele , atteinte de mésellerie ou Icpre. 
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Qaeroient tousdis toon por eus miex escremir ' 
Droit devant le souper si com dut avesprir, 
Prist talent Blancheflenr, ne s'en vot pins sonfrir, 
Qu'ele yerroit sa fille, ne s'en pot abstenir. 
Maleoit gré % T^bers 11 a fait l'nis onvrir : 
Une jœne pncele , qui Diex puist benéir ! 
Qui gentis famé estoit, 11 rois l'ot fait nourrir, 
A pris une chandelle, qu'on n'i pooit véir : 
Mais la vielle l'ala d'un baston si ferir 
Qu'ele en féist le sanc à la terre gésir : 
« Alez ent , orde garce, ma dame vent dormir ; 
<f Ele ne peut pour riens nule clarté choisir. » 
Quant ce voit la pucele si commence à frémir. 
Au plustost qu'ele pot s'en commence à fuir. 
Bien vit que la vielle ert plaine de mal espir. 
Duel en ot Blancheflenrs, mais tant ot grant désir 
De venir à sa fille que tout laist contenir. 
An lit la Serve vient, s'el commence à sentir. 
— ff Mère, » ce dist la Serve, « bien pnissies-vooB venir! » 
Si floibement qn'à paine le pot la dame oîr : 

' Escremir, rsMurer, dter de crainte. 
' Maleoit gi'^, c'est-à-dire, tnam^ais eut gré ^ d'où 
nous a?0D« gardé malgré. 



DE BERTE AUS GHANS PlÉS. 119 

« Dame ^ que £ût mes pères', que Dîex pont benéir!» 
— «Fille, il le fâisoit bien, quant de lui dus partir. » 
— <c Dame, loés en soit Jhesus par son plaisir! 
( De vons afestoier n'ai ore pas loisir, 
« Dont il me poise si que j'en coide mourir, 
« Pour ce qne ne vous puis à mon gré oonjoïr. » 

Lxxxvni. 

Iraut paor ot la Serve , pins que ne vons puis dire , 
^Trestont li cors li tremble, n'ot pas talent de rire. 
;Ensns deBUncbeflenrs se trait toosjours et vire : 
« Fille, » distBlanchefienrs, «pasnemedoitsonGre 
« De ce que ne vous voi , car forment le désire. » 
— « Mère , » ce dist la Serve, « je suefre tel martire 
a Que j'en suis devenue aussi jaune com cire, 
a Fisicien me dient que la clarté m'enpire , 
<« Et le parier aussi, nulc riens ne m'est pire ; 
« Ne vous ose véoir, s'en ai au coer grant ire. 
« Après le roy mon père si fort li cuers me tire 

' Que fait mes pèms ? comment va , se porte mon 
père ? Cette touftiiire est comerrée dtiis la langue an- 
glaise : How does ? 
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« Que je ne sai qae faire, près soi de desconfire. 
<c Laissiez- moi reposer, qae Jhesas le vous mire! » 

LXXXIX. 

|nAif T Blancheflears la Ser ?c ai osi parler oy, 
jBien voit qa'ele désire le départir de li , 
[Du dnel que ele ea ot j usqu^au caer sVn senti : 
— (c Aide Diez , » fait- ele , « qui onqaes ne menti , 
« Ce n'est mie ma fille que j'ai trouvée ci ! 
« Se fust demie morte , par le cor saiat Rémi , 
(c M'éust-ele baisie assez et conjoï. » 
Par mautalent-se lieve qu'ele plus n'atendi , 
Le grant hui de la chambre Blanchefleursenti-ouvri, 
Sa maisnie apela-qui l'atendoit enci : 
« Venez avant , » fait-ele, « par Dieu, je vous empri , 
« N'ai pas trouvé ma fille , on m'a dutout menti ; 
« Je saurai se c'est voirs, se Diez l'a consenti. » 
Tybers qui gardoit l'uis de paour en rougi. 
Bianchefleurs la royne n'i mist pas lonc detri , 
En la chambre retourne et sa maisnie aussi ; 
Par terre ont abatu maint drap d'or, maint tapi : 
a Dame, » ce distla vielle, « par amour Dieu, merci 1 
« Voulez tuer vo fille ; trois jours a ne dormi. » 
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—«Tais-toi, vieille, i»fait-ele,cn'eD ferai rieii porti. » 

Les fenestres onvrirent, ne sont pas alenti. 

Quant Tybers et les serve voient qa'il va ainâ. 

Or ne demandez mie s'il furent esbanbî. 

Blancheflenrs vint au lit où la Serve choîâ * ; 

Tonte la couverture à ses deus mains saisi. 

Si la sacba *, que tonte la Serve desoouvrî. 

La dame voit les pies , tous li cuers li failli. 

La Serve prent un drap % bors du lit se sailli. 

Blancheflenrs par les tresces à terre l'abati , 

Qui estoient moult blondes, pour verte * le vous di. 

Chascuns entre en la cbambre quant il oient le cri , 

Des mains li ont ostée et ele s'en foni ; 

Dedens une antre chambre l'ont sa gent recueilli. 

Et Blancheflenrs s'escrie : « Haro I trai, traî ! 

R Ce n'est mie ma fille, lasse dolente aimi ! 

« Ccst la fille Margiste qu'avecques moi nourri. 

(c Murdri ont mon enfant Bertain qui m'amoK si . » 

Uns Mes s'en vint au roy qui tout li a géhi ', 

' Choisi , joignit , où elle troava la Serve. 

* Sacha , tira. 

' Un drap , un maatean , mie draperie. 

* fierté, véTÎté. 

Géhi, confcMé. — Mes , messager. 

6 
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Et P^nsy aocovrt, qaant ht noavele oy, 
Et maint autre btron qui de près Pont suivi ; 
Quant ces Àoavele ment tout en sont esbahi. 

XC. 

k AHciiEFLinas la royne est ftMmcBt esaMirie ; 
'Oà qu'ele voit Pépin ea pleurant ii escrie : 
•Frans rois, où est ma fille, k Uonde, Tesciievie' 
a La douce, la courtoise, ^ très bien enseignie, 
({ Berte la debonaire qui souef * fu nourrie? 
rc Se tost n'en oy nouveles , fà s^ai enragîe.^ 
« Rois, ce n'est pas ma fille qui ci estoit couchie, 
« C'est la fille Margiste cui li cors Dieu raaudie ! 
«t Faites aler après , [à s'en sera fouie , 
« Et gardez que sa mère ne vous échape mie. » 
A ce mot cbiet pasmée en la chambre voutie , 
Et li rois l'en redresce, qui de pitié lermie. 
A ce qu'il a oy connoit la tricherie : 
Bien s'aperçoit comment Berte li fu changie , 

' IJeschevie^ Vaux longs cheveux. Ce mot T€jret!able «t 
oublié dans les Glossaires. On Ut dans Garin le Loherain : 

Aubis fabeax, eschevit et mollit; 
Gro< par r»pa1r», gresles par le baadrés. 

f Souef (snzyiUT) , doucement, délicatemenl. 
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Et voit tout clerement qu^eie a été traie. 

Toute pasmée enportent Blancheflear sa maisnie , 

Et Pépins a tel dael à poi qu'il ne marvie * : 

« Ahi ! Berte , » fait-il, « bêle suer ', douce amie , 

« Com je TOUS ai porté mauvaise compaignie ! 

« Mais cil le comperront , par Dieu le fils Marie , 

« Qui par leur fausseté vous ont ainsi traie. 

« Je sai bien vraiement Tybers vous a murdrie , 

« n vous a estranglée ou la teste trencbie , 

« Entre lui et Margiste l'oi*de vieille pourrie : 

a Par eus avez été souduite et engignie ' ; 

a Mais ains qu'il soit demain li beure de Gomplie , 

« Porront-il bien savoir se il ont fait folie. » 

xa. 

ADTALENT ot H roîs si que tout en rongist; 
Tantfu dolent de cuer qu'à poi qu'il ne marvist . 
Pitié ot de Bertain, sacbiez s'il la sevist 

' Manne on maivoie, devienne fov. ( Malè videre,) 
* BeLs suer. Sœur était un mot 4e tendresse «utrefiois 

fort usité entre arasns, • 

' Souduite etengignie{subductà), écartée y éloignée. 

f^of, Ducange , suh-ductio, — Engignie , victime de 

leurs artifices. 
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Nnle part en.ce8t moat, que il la requéist. 

Quatre de ses serjans il méismes choisist , 

La vielle leur fait prendre, chascans la main imist : 

Ou par bras on par robe chascans d'eus la saiaist. 

Tous li plus courociés de la joie en sourist : 

« Vielle, » ce distli rois, « à honnir t'entreprist' 

« Qui cette traïson t'enseigna et aprist; 

« Saches que envers toi vilainement mesprist , 

« Car tu en seras arse , par le cor Jhésu-Gri&t. » 

Quant l'entendi la vielle, de la paourfremist. 

Après ceste parole , li rois de la chambre ist^ 

En la salle est venu , sur un siège s'assist : 

Ses barons fait mander, que chascuns y venist. 

Quant ils furent venus , li rois Pépins leur dist 

Que ce seroit bien fait que on la vielle arsist *. 

ce Sire, » dient ses hommes, a bon fust que géhésist ' 

tr Que Berte est devenue ne quel chose ele en fist , 

« Se ele fust noïe , ou se on la murdrist. » 

Et li rois leur respont : « bon fust qu'on le fésist. » 

La vielle fu mandée , nus nfe le contredist. 

Quant li roi l'a véue , il méismes maudist 

Qui premier pourBéVtain à nourrice l'eslist. 

t 

' A honnir t'entrepristf c'est-à-dire voulut tc-hoDuir. 
' Géhésist, confessât. 
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xcn. 

UANT la vielle fu prise^ moult fa dolente et triste s 
: Gel joar fist moult mal temps de tonooirre et d'^ecliste'; 

tj^b^fS Li rois fu en la sale bien paintorée à liste ', 

La vielle demanda qai ot à nom Mai^iiste, 

Et sa fille ot nom Berte en France, mais Alisie 

Fu nommée en baptesme et fa née à Yalgiste ' : 

« Ah vielle ! » dist li rois , v dis pourquoi traïsiste 

(I Berte ta douce dame, ne comment le féiste? 

« Tu sais bien que ta fiUe lez-moi gésir méiste, 

« Ce fu grantfausseté : pour quoi ne le gébiste < ? 

« Se ton cors est perdus, l'ame que ne guérîste ? 

« Bien croi, la tra'ïson de ton cner l'emprésîste ; 

« Tu es de la semblance à la gent Antecriste. » 

* JEcliste et mieux eclistre, EcUir, jet de Imnicrr. 

' ^ lislCy à bandes on à bordures. Je suis porte à croire 
que l'on désignail sons le nom de peinture à liste ces 
fonds d'axur on de Teimilkm croises de bandes d'or, 
comme on en roit dans la plupart des miniatures du treî- 
sième et du quatorzième siècle. 

^ yalgiste, J*î(piore quelle est cette TÎlle. 

^ Géhiste, confesse. 
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xcin. 

UAHTli rois ot faitprendre et Margiste el T\ berl 
Et la fausse rojne, tantost fu descoavert 
ILear maie traîson, devant tous, en apert : 
« He Diex ! » ce dist chascans , « par qaoi as tant soufert 
n Si longaement tel murdre tant lait et tant dcspert? 
« Comment le pevent-il ainsi avoir couvert? 
« Bons rois, faites qu'il soient tost à lear droit offei*t , 
« Sa pitié en avez, mandehait ' qui vous sert ! » 
— « Voire à foy *, » dist li rois qui li cuer ot ^pert, 
« Se Tybers de son dos la grant rue ne tert '. » 

XCIV. 

TBiis et les deux serve voient la choseaperte, 
. £t que leur fausseté est toute desconverte : 
[ Bien voient qu'il aront de leur fait la déserte. 

R Yielle, » se dist chascuns, « convvous fustes desperte, 

« Quant de vo fille aviez fait la royne Berte! 

« A cestui tour vous estes mauvaisement couverte; 

« No dame avez murdrie, faite avons grande perte. 

« Mais ore en serez tost à vo mérite offerte. 

' Maudehait y manx^'it, {Maledetto , hA\.) 
' yoire o-foyj oui, par ma foi. 
' Ne tert y ne frotte. ( Tergere.) 
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« Comment a Diex tel gent si longuement socifette ? 

«r Blancheflèors, qui moult est de tous biens aouverte * 

«c Les geta de servage et de tonte poverte ; 

« Moult mal li ont meri, cesle chose est bien certe. » 

xcv. 

!i rois voit les deus serves etTybertensement , 
Sachiez que moult les hait de cuer entièrement . 
n fait prendre la vidle trestout premièrement. 
£n un trou de tarière lui boutent erramment 
Les deus pois', puis les ceignent moult angoisensement; 
Pour li faire géhir, la destraignent forment : 
« Ah ! rois Pépins, » fait-ele, « por Dieu omnipotent 
ce Delivre-moi mes mains, je dirai voir briement. » 
Lors ostent la cheville, n'i font delaienitent, 
Et la vielle a géhi, oiant toute la gent ; 
La traïson connoist ^, tout ainsi faitemeut 
Corne ele l'arréa dès le commeneement; 

' Aouverte , comblée. [Adoperta,) 

' Lui joutent les deus pois ou pouces (pollices). De 
cette espèce de toriure Tient peut-être Texpi^^sion pn)* 
verbiale : Faire mettre , ou serrer les pouces» On trouve 
dans les auteurs peu d'exemples de cette question. 

' Connoist y reconnaît. 
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Et a recooiiéa oom ele a^oit talent 

IVeolieilïcr Blaocheflenr et Pépin ensement. 

Et AToit poorrén tout l'empoisonnemeot. 

A ardoir fîi jngée et par droit jugement. 

Après paria Tybers tost et isnelement : 

« Sîierott,>aistTjbers,« parle corsaintVinceDt! 

« Je n'ocâs pas Bertain, sachiez le Traiement. 
« Mais je l'énsse morte, n'en mentirai noient , 
« Ne fnst M orans de coi j Vn oi defendement. » 
Lors leur conta la chose tout decoaYertement : 
Toot ainsi com Horans la mist à sauYement, 
Elhois arec les bestes dont y avoit granment, 
Oors, sainglers et 1 jons, ainsi com je Tentent. 
« Là la laissâmes nons ens au bois seulement. 
« Je croy <{u'eLe soit morte, par le mien escient l » 
Et après leur conta tout aussi Hûtement 
Com à Margiste firent du cuer d'un porc présent 
Et à la fausse Serve, que li cors Dieu gravent ! 
De la corde leur conte comment estroitement 
En lu Berte loiée, et ennuieusement, 
Qu'ele ne péust dire son mesaaisement ; 
Et com il la feroit et menu et souvent. 
Trèstout a connéu dont ot apensement : 
De pitié en plourerent plus de mil et sept cent. 
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Lors viat avant la Serve coi Diex doint marrement *: 
— « Sire, » fait-ele au roy, «vous veez bienoomment 
« La cKose ne vint pas de mon arréement ; 
R De ma mauvaise mère vint tout premièrement, 
« Et par li sommes nous venu à cest tourment. 
R Celui Dieu la confonde qui maint el firmament!» 

XCVI. 

[ouLT fu toute la gent qui là estoit , dolente 
Pour l'amour de leur dame, Berte la bêle gente. 
.Un grand feu font d'espines, n'i firent longue atente 
L^uns atise le feu, et li autres le vente. 
La vielle ara ja tost de son marchié la vente -, 
E>\e a bien deservi à recevoir tel rente : 
Qui traïson pourchace, drois est qu'il s'en repente ; 
De traïson bastir n'ert pas la vielle lente. 
Cil jour, y a plouré mainte bêle jouvente , 
Pour l'amour de Bertain , ne quiers que vous en mente. 
Dedens le feu getèrent l'orde vielle pnllente; 
Ainsi fu la vielle arse et livrée à tonrmente. 
Quant sa fille le voit forment s'en espouvente , 
De la paour qu'ele ot sur la terre s'adente '. 

' Marrement , chiçrin , désespoir. {Mœrens mens.) 
* Sur la terre s*adentef expression énergique déjà 
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XCVII. 

'uANT la vielle fa arse , Tybert font aleler, 
:Tout parmi la grant rae le firent traîner, 
I A MonfaucoQ le firent sas au vent eucrouer *. 
D'une part se sont trais 11 demaine ' et li per : 
« Sire, »font-ilauroy, «nous vous voulons monstrer 
« Que grant chose est de roi, ce ne puet nus véer ' . 
ff Se vous voulez la Serve par no conseil mener, 

eioployée plus haut. Touche la terre avec ses dents. 

' Encrouer , attacher. Ce vers donne Toccasion de re- 
connaître une erreur historique. Tons les auteurs s'aC' 
cordent à dire qu*Enguerrand de Marigny , ministre de 
Philippe-le-Bel, fut, en i3i5, pendu le premier aux 
fourches patibulaires de Montfaucon qu'il avait lui-même 
fait construire. Or, voici qu*un poète du règne de Phi- 
lippe III en fait déjà mention. Elles sont donc plus an- 
ciennes que Marigny , et si Ton peut contester que le traître 
Tybert y ait jamais été pendu , il est du moins certain que 
le malheureux surintendant ne les élrenna pas en i3i5, 
comme le prétendent Pasquier, Méxerai , etc. , etc. 

* Demaine , teiQnevLTa, (Domini.) 

' Ce ne puet nus véer. Nulle chose ne peut effacer ce 
titre. GVst la maxime ; Le roi ne peut mal faire. 



m 
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« Dont ne H faites mie da cor la vie oster, 

<c Mais laissiez la tant vivre qu'ele pourra dorer. 

<c Puisqu'enfans en avez, ne doit pas demorcr 

«c Que ses enfans et li ne doiez gouverner ' ; 

n Mais nous disons por droit, nel vous devons celer, 

« Que mes après cest jour ne doit à vous parler ; 

« Ne nule compaignie en cest siècle porter. » 

Quant li rois l'entendi se prist à soupirer : 

(c Seigneur, » ce dist li rois, « par le cor saint Orner 

« £le éust deservi destruire et lapider : 

« Mais contre jugement ne veus-je mie aler. » 

Quant la Serve sot ce , Dieu emprist à loer : 

Devant le roy se Gst trestout errant mener. 

Où qu'ele vit le roy si li ala rouver : 

— «Sire, cpiar me veuilliez, por Dieu, un don donner, 

« Qu'à Monmartre me faites s'il vous plaist osteler, 

« Là vourrai estre nonne , bien sai lire et chanter. 

ce Por l'amour des enfant que m'avez fait porter, 

«c Donnez m'nn poi d'avoir que j'ai fait asembler. 

(( Quant mi fil seront grant ferai les marier, 

' G'est-H-dire , il ne faut pas que tous vous dispensiez 
de diriger ses enfans et elle-même. 
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« Et s'il voas plaist, biaa sire , ferez les ordener > . 

« Car il sont votre enfaat, de ce n'estuet douter. » 

Et li rois U otrie , nel daigna refuser. 

Ainsi ala la chose com m'oez deviser. 

Son avoir à Montmartre fist la Serve gnier '. 

Sor chars et sur charretes et sur sommiers trousser ; 

Huit jours mistrent tons plains à l'avoir aiiner ' ; 

Tant y avoit trésors entre * argent et or cler. 

Sans les autres richesces que je ne sai conter. 

Qu'à paine les puet-on ne dire ne esmer. 

xcvin. 

I ouLT fu li rois Pépins de très franche matere : 
N'avoit plus gentil cuer ne rois ne emperere. 
La perte de Bertain li fu sure et amere ; 
Blanchefleur reconforte qui à grant mescbief ère. 
Que pour Berte estoit moult de cuer dolente mère : 
ft Ahi! Fille, » fait-ele, « que dira vostre père! 
« Qui ça vous envoia bêle, plaisant et clere ? 

' Ordener f tonsurer; c'est U leçon da insc. 7198. Les 
antres portent adouber (armer cheTalier). 
' Guiery conduire, transporter. [Gerere,) 
' Aûner, réunir. {Adunare*) 
^ Entre, ^UT en (in). 
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« Vers povre gent n'estiez n'escharse ' ne avère. 

« Or a Floires perda et vo suer et vo frère ; 

« Or en soit Diex des Ames» se il li plaist, gardere, 

ce Cil qui de toutes riens est sire et gouvernere ! 

« Vers monseigneur irai demain, ains que jour père' . » 

XCIX. 

^RoiT delez Blanchefleur, la royne au cler vis, 
Séoit li rois Pépins moult dolens et pensis. 
Moult sont trestuit dolent li bourjoi de Paris, 
Que la Serve n'est arse ou son cors enfouis. 
Ne vot plus Qlancbefleurs demourer el païs , 
Leur afaire arréerent, n'i ont lonc terme mis. 
Li rois Pépins qui fut courtois et bien apris 
En fist tout son devoir, ne dust estre repris. 
Lendemain par matin , quant jours fu esclarcis , 
Blancbeûeur la royne ont en litière mis , 
Entre deus palefrois qui erent de grant pris. 
Cbascuns maudit la Serve et crient à haus cris : 
« Que Jbesus la confonde, li rois de paradis, 

' Escharse, mesquine, ménagère. L'anglais scarce 
offre nn sens analogue. 
' PèrCf paroisse. 
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« Quant par li est Pépins li gentis rois trais, 
« Et treatoat le royaume essiliés et honnis ! 
« Et ses bastars andui et Rainfroi et Hendris! » 
Blanchefleurs la royne s'en va par Saint Denis : 
Li rois la convcMa delà jusqu'à Sanlis ; 
Lendemain s'en parti dolens et esbanbis. 

I s'en va Blaocbefleurs dolente et entreprise : 
, « Ah! mère Dieu, » fait-ele, « com ore sui malmise. 
<c Berte ma bêle fille, plaine de gentiliise , 

« Com parestiez * douce et plaine de franchise ! 

« De moi ert à vo père povre noavele aprise , 

« Qui vous amoit de cuer sans nul point de faintise. 

K Je croi bien cpie detraite en ert sa bariie grise; 

« Quant sara comment fu la traïson emprise, 

R N'aura plus dolent homme d'outre mer jusqu'en Frise. 

« Lasse ! pourquoi ne crevé mon cuer sous ma chemise ? 

« Je n'aurai jamais joie, par le cor saint Denise! 

« Se je tonsjours duroie jusqu'au jour de juîse *. 

« Miens veuil mourir que vivre, tant sui de duel acquise. » 

' Parestiez ou par-eslicz. Par, forme superlative. 
* Juise, jugement. [Judicium.) 
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Cî. 

R s'en Tont H Hongroi , n'i ont pins atendo : 

I Mainte terre trespassent et maint grantbois raniu. 

, Grant dnel fait Blancheflears, de caer très irascu . 

Tant ont par ienr joamées aie et ponraén 

Qae à la Saint Jehan , un haut jour assohi, 

Sont toot droit en Hongrie ^leur pais revenu. 

Le roj Floire ont trouvé qui a grant meschief fu 

Quant il ot la nouvele de sa fille entendu. 

Il et Blanchefleurs sont en plourant recén ; 

Ne porent un mot dire , tant en sont esperdu , 

En acolant l'un l'autre sont à terre chéu, 

Leur gent les en relievent qui là sont aeoura : 

n Ah! Diez, » dit li rois Floires, « que nous est avenu , 

« Quant Berte nostre enfant avons ainsi perdu ? » 

Grant duel font pour Bertain It joene et li chenu : 

« Biaux Diex, » dist li rois Floires, « vrais pères, rois Jhésu, 

« Puisqu'il vous plaist,hiau8 pères, que nous soit meschéu, 

a Loés en soiez-vous, par vo douce vertu; 

« Car quant il vous plaira, bien nous sera rendu. » 

' Pmtrséu , poursuivi. 
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en. 

UABT en son pais fa BUnchefleiin reveaue. 
Et la gent da réaume ont la noavde eue 
I^^SSl^ Gominent Berte as gratis pies a été decéae. 
Maint dieren y ot trait , mainte paume batae : 
Rois Floires &it tel dael qn'à poi qu'il ne se tue. 
Blanckefleors la royne de pleurer s'esvertoe , 
Les gens bâtent leur paumes parmi chascane rue : 
Dieu , » font'il , « comme a ci laide diaconvenue 
Quant la fael<^ Bertain arons ainsi perdue ! 
En œste terre avoit, ains qn'ele en fust issue , 
La poTTe gent souvent chaude et revestue , 
Et de ses biens aussi mainte fois repéue. 
Diex maudie la Serre , qui &it courre la nue ' y 
Et Tjbert et Biargiste, car YÂeu ont abatue 
La joie en cest pals qui j estoit créue ; 
Or soit de Dieu li ame de Bertain assolue^ 
Conques miendre ' de lui par îeulz ne îu. véue. » 



' On Toitqne le qwù se rapporte à Diea. 
' Mieudre, meiilciire. 
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cm. 

[ouLT parfurent ' lagent en Hongrîe^adoalé 

^ Bout l'amour deBertain où tant ot de bonté 
.Tant ot tonsjonrs en de debonaireté 
Qu'ele ot nom debonaire par trestont son rcgné. 
Ne voas pourroie dire , se Pavoie joré , 
Gommeiit cil de Hongrie Pont plaint et rmeté , 
Ne la très grant donleor qn'il en ont démené. 
Blancheflenrs a an roy trestont dit et contée 
Comment la traison ot Margiste arréé ; 
En plorant li a tout et dit et devisé 
L'afaire de Bertain, n'en a riens onUié : 
Et comment fn changiëe dedens le lit pué ; 
Et comment Fenmena Tybers par fausseté ; 
Et comment l'atonrnerent qn'ele n'éost parlé ; 
Com Tjbers li énst el bois le cbief oopé , 
Ne fnst Morans j cni Dien doint et joie et santé. 
Il et si compaignon , par debonaireté , 
En laissierent Bertain fouir el Uns râmé ; 
Là ont son cor les beste mengié et estranglé. 

• Parfurent oa par-Jurent. Par, fnpcilaiîf. — 
Adoulé , attristés. {AdogUati.) 

6. 
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£a plorant Ta U rois mot à mot escoalé , 
De parfont caer soapire de dael et de pitié. 
Ci lairons da roj Floire , qai le coer ot iré , 
De BUnchefleor sa famé qui ot cuer apeasé ; 
Pour leur fille Bertain oat souvent soupiré. 
Du roy Pépin dirons, le pren et le séné ' : 
Qoant il et Blanchefleors se furent desevré , 
Et en plonrant se furent à Jhesa commandé , 
En Paris s'en revint , Pamirable cité. 
Lors a tantost Morans par devant lui mandé 
Et ses dens compagnons , ainsi Tôt commandé ; 
Et il y sont venus volentiers et de gré ; 
Pour leur dame Bertain ont de pitié plourc. 

CIV. 

[oRANs, i> cedist li rois, « or oez ma pensée : 
K Avec ma famé alastes quant ele en fu. menée, 
(c Bien sai se ne fussiez, la teste éust copée : 
« Je croi bien que les bestes Pont morte et dévorée ; 
a Car s'ele ne fust morte, deçà fust retournée. 
« Je veuil que vers le Mans soit vos voie aprestée, 
(c Et demandez très bien par toute la contrée, 
a Pour savoir se de Berte seroit riens retrouvée , 

■ Séné, sensé. 
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« Ne se nus l'aroit pais véae , ne encontrée , 
a Que Péastes lessie en la forest ramée. 
« S'ancane chose avoie , par la virge honorée , 
«r De lui on de la robe qae ele en ot portée , 
« Sachiez , je l'ameroie assez plus que riens née; 
« Et si la baiseroie et soir et matinée. 
*t Par Dieu or empensez , qui Gst ciel et rousée ; 
« Et la paine vous ert très bien guerredonnée. » 
— « Sire , nous le ferons ^ puisque il vous agrée. » 
Lendemain se départent de là ; à l'ajournée 
Tant vont et tant cheminent , sans longue demorée , 
Que tout droit au lieu viennent , lez une grant vallée 
Où la derraine fois fu Berte d'eus sevrée. 
Lors ont sur celé place mainte lerme plorée. 
Delà se départirent, n'i font longue arrestée , 
Par trestout le pays ont Bertain demandée : 
Par toute la contrée en va la renommée 
Qu'on requiert la royne de France la loéc , 
Et qu'ens el bois du Mans fu lessie esgarée. 
Quinze jours l'ont requise, mai s ne l'ont pas trouvée . 
Onques de li n'aprisrent maillie ne denrée*. 

' Maillie ne denrée , valeur de maille on de denier» 
Denrée (denarià) , dcnaréc. 
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A SymoD le Yoier est la noavele alée ; 
Quant Constance l'entent, si en fa trèspensée. 

CV. 

[tmou s, » ce dist Constance, « par la foy qae yous doi 
« Trestont droit en cepointdont jeparler vous oi, 
I « Trouvastes-vons Bertain , ainsi com je le croi : 
« Alons à li parler, sire, entre voas et moi. 
^«Constance, » dist Sjmons, « par mon chief je Potroi. » 
Bertain ont appelée d'one part, en reqnoi; 
D'ane part sont aies et ne furent que troi. 
Lors li conte Symons , qui moult fu plains de foi , 
Le meschief et Pennuy , le mal et le derroi ' 
Que il est avenu à Pépin le bon roy : 
« Berte , aussi vraiement com devant moi vous voi , 
« Avint droit en ce point que trouvée vous oi. . 
«c Sec'estesvous, s'eldites, je vonsrequier etproi. » 
Quant Berte l'entendi moult fu en grant esfroi. 
« Sire, » ce a dit Berte , « bien vous entent et oi , 
« Biais ce ne sui-je pas, sachiez , je le vous noi.' > 

' Derroi f désarroi. * 

* Jele vous noi, je le tous nie [nego). 
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CYI. 

'uAsfT Berte entent Symon ^ durement s'en esfinoie , 
:Des noaveles qn'ele ot tons li caers li Mmploie : 
I^^^Sf^ «Diex, » fait-ele en son cner, « tenezm'en droite voie *, 
a Sire , que de mon ven decéae ne soie. . . 

« Symons , » fait elle , « sire , pourquoi le œleroie ? 
«I Si j'estoie royne , grant folie feroie ; 
« Pléust Dieu qae le fusse , j'en auroie grant joie ? 
« Vous povez bien savoir que je mieux l'ameroîe 
« Qae manoir en cest bois : bien desvée seroie , 
« Se j'estoie royne et puis le vous celoie. 
« Ce ne serôit pas sens , se je m'en escusoie , 
«K Ains seroie moult foie , se je vous en mentoie , 
« De celer la besoigne. » Berte si les desvoie 
Que Symons et Constance tout ses bons l'i otroie. 

cvn. 

1 lairons de Bertain au gent cor avenant, 
iDe Symon le voier qui le cuer ot vaillant, 
[De Constance sa famé, cui Diex doint joie grant. 
Tant leur a dit Bertain , et arrière et avant , 

' Tenez m*en , (enex-moi en , etc. 




II 

Il pfniift ler a fait entendapt. 
3i» 4BB ^— pe kniMi ^ (ÇK Bote vool i|iieraiit : 
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CYIII. 

• 

^UAMT voit li rois Pépins qae nouvelcs n'orra 
:De sa famé Bertain, grant duel en démena; 
STel duel en ot Morans de ce qu'ainsi laissa 
Sa dame en la forest , quant Tyber» l'enroena , 
Et ses deux compalgnon , que chascuns se croisa , 
Pour faire penitance chascuns outremer Ta. 
De ces trois compaignons nus ne s'en retourna , 
Fors que Morans sans plus ; cil revint par deçà , 
Et li autre moururent : sachiez qu'ainsi ala. 
Or en ait Diex les âmes , qui tout le mont fourma ! 
Un jour, li rois Pépins son oirre * appareilla , 
Pour aler vers Angiers , où n'ot esté pieça : 
Pour la terre d'Anjou longuement conversa. 
Tout droit en ce termine que li rois esloit là , 
Vint dux Naismes à lui là en droit le trouva. 
Pour estre chevalier grant volenté en a : 
Bien treize compaignons avec lui amena . 
Devant le roy Pépin Naimes s'agenoilla 
^t tuii li autre ensemble , chascuns le salua ; 
Dux Naymes de Baiviere le primerain parla : 



' Oi, 



Te f voyage. 
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« Bons rois,» ceaditNaisme,<( nous venonsà vous ça, 

« Nés sommes d'Alemaignê, de la terre delà , 

« Fils an dac de Baiviere sui , n'en mentirai jà ; 

« Ponr estre chevalier à voas nons envoia. 

« Qoantpartismes de Ini très bien nous conunanda 

« Ne fussions chevaliers fors de vous, ce sera, 

« Gentis rois dehonaire , si tost com vous plaira ; 

« Et de vous bien servir chascuns se penera. » 

Quant li rois ot Naymon , durement le prisa ; 

Tons les a retenus , forment li agréa , 

Et dit qo*à Pentecouste chevaliers les fera 

Droit au Mans la cité , là les adoubera. 

Chascuns des damoisiaus le ro^ eninclina. 

A celé heure dux Naismes en la court demoura 

Avec le roy Pépin , et si bien se prouva , 

Que maistres * fu de France et chascuns li ama , 

Puis au roi Challemaine maint bon conseil donna. 

Droit au Mans la cité li rois Pépin ala , 

Le jour de Pentecouste Naymon y adouba. 

Et tous ses compaignons que nus n'en i laissa , 

Et de cens de sa terre , tant que cent en y a. 

' Maistres de France , grand seneschal. F'oj» Da- 
cange, Senescahis» 
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CIX. 

!s jour de Pentecouste, si coin avex oî, 

^Ftt Naymes chevaliers et maint autre avec loi. 

Mont parot' li dox Naymes loyal cner et hardi, 

Par son hardement forent puis maint Tore jLSsailli , 

£t par le sen de li et mort et desconfi. 

Forment les honora li rois et conjoï. 

Qaintaine ' font drecier en nn bel pré fleuri, 

Dox Naymes et li autre «hascuns d'els y feri ; 

Des nouvians chevaliers nus ne s*en alenti. 

' Parot on par-eut. Par saperiatif. 

* Quintaine, eiercicc militaire fort coimn dans le 
moyen âge. On élevait sur un pÎTot une espèce de tro- 
phée composé de cinq pièces, casque, cuirasse, bouclier, 
lance el épée. L'adresse des caTaliers consistait, leurs die- 
vaux courant à toute bride, à frapper de la lance le juste 
milieu de ce trophée, S'iU réussissaient, le trophée tour- 
nait sur lai-même aux applaudissemens des spectateurs. 
Dans le cas contraire» la quintaine se dérangeait, les 
cinq pièces tombaient on Tenaient frapper le paurre joâ- 
teur , qui recueillait force huées poar prix de sa mala- 
dresse. L'explication qu'a donnée de ce jeu Ducange ne 
semble pas satisfaisante. 

7 
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Li rois fa en an pré desoos an pin feuilli , 

Devant loi sont venus ses pins privé a&i : 

ir Sire, » font-il an roy, « par le cor saint Rémi, 

ft Por cpioî ne prenez famé, serez tonsjonrs ainsi ? » 

— «c Sei^eur, » ce dist li rois, « savez que je vous di : 

« Ma primeraine famé amai moult et chieri , 

« Ne plot Dieu que j'eusse onques nul hoir de lui. 

« Puis en repris un antre dont moult me mescbéi , 

« Bcrte la débonaire , que je moult petit vi. 

« S'en ai si durement le cuer triste et marri 

« Que jamais ne prendrai famé , je vous afi : 

n Or ne m'en paroi nus , car, pour voir le vous di , 

« Quant me souvient de Berte, à poi que ne m'occi ; 

(c Mais puisqu'il plaist à Dieu, qui onques ne menti , 

« Et à sa douce mère , de cuer les en grad 

« De quanque il m'envoient, et moultles en merci. » 

Quant li baron l'oyrent, moult furent esbaubi , 

Que si faites paroles ont de Pépin oï ^ 

Nul ne parla après , tnit furent esbahi. 

Quant fu temps de souper, n'i mistrent lonc detri. 

En la cité du Mans sont arrier reverti ; 

Là demoura li rois jusques au merquedi. 

En la forest ala cbacier droit à juesdi : 

Un grant cerf ont trouvé , celui ont acueiili. 
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Quant li rois l'a véu , forment li abeli , 
Sur un bon chacëour * le serf tant parsi^ , 
Que trestoutes ses gens un et autres perdi. 

ex. 

a fu li rois Pépins en la forest antie, 
I Parmi le bois s'en ya, tout seul sans oompaignie. 
»De Pépin vous lairai un poi ii oesie fie; 

Si dirai de Bertain y que Jbesus benéie ! 

Qui lonc temps eus el bois a esté hébergie 

A la maison Sjmon et Constance sa mie , 

Qui l'ont avœc leur fille moult doucement nourrie. 

Lez la maison Symon, près d'une praérie, 

A.voit one cbapele de grant ancesserie , 

Que hermite jadis y orent establie. 

La chapele ert venue es mains d'une abaje. 

Là ooit Symons messe et toute sa maisnie ; 

Quatre arcbîes * ert loing du manoir, et demie. 

En la chapele ert Berte, qui bien fn enseignie. 

Par derrière l'autel s'ert la bêle mode, 

* Chacéour, cheval de chasse. -^ Partiyi on par^ 
niwi, suÎTit loin. 

' Archles, portées d'arc, comme qa dit aujourd'hui 
portée» de fusil. 
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Où de caer prient Dieu et la virge Marie , 
Qu'à ton père et sa mère doînt Jbesos bonne vie ; 
Pour le roj Pépin proie , celai n'oublie mie , 
Qoe Dame-Dien le gart d'orgueil et de folie. 
Car bien li a esté la nonvelle noncie 
Que par li a li rois souvent cbiere asouplie , 
Et que la gent de France en est toute marrie. 
Constance et ses deux fille Pont ilueques laissie : 
Pour la raison de ce qu'il ne la virent mie , 
Cuiderent qu'à l'ostel fust arrier repartie. 
Là remest toute seule , Diex li soit en aïe ! 
Car assez tost sera durement courode. 

<aa. 

AR dedens la cbapele fu Berte o le cor gent ; 
Quant ele s'aperçoit qu'ele est si seulement, 
fJSon Sautier et ses Heures prent moult isnelcment. 

Devers l'autel s'incline, puis s'en ist ' errammeat. 

Es-vous le roy Pépin qui ne va mie lent, 

Courant par la forest et requérant sa gent. 

OCi qu'il voit la pucele , vers li vient bêlement, 

Et quant Berte le voit moult gisant paour l'en prent : 

' Isff^z il). 
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Et ti rois la salue moolt très coartoisement , 

Et Berte corne sage au roi son sala rent. 

« Bêle , » ce dist Pépins, « n'aiez effréément, 

« Je suis des gens le roy cni doaoe France apent, 

•c J'ai ma ronte perdue , s'en ai le cuer dolent. 

« Saariez-vous ci-après maison ne chasement , 

« Où je péusse avoir aacan rassenement? » 

-» « Sire , » ce a dist Berte , « par Diea omnipotent , 

« Ci devant maint Symons, preadoms est durement ', 

« Bien vous rassenera par le mien escient. » 

— - « Bele^ » ce dist Pépins, « grant merci vous en rent . » 

Qnant Pépins voit son vis vermeil et roa vêlent ', 

D'amour et de désir tout li cuers li esprent. 

De son cheval à terre tout maintenant desccnt , 

Et Berte remest coie, que nul mal fi'i entent : 

Li rois puis la raisonne moult débonairement, 

Et Berte li respont moult apenséément. 

Et li rois assez tost entre ses bras la prent : 

Et qnant Berte voit ce, si ot grant marrement, 

Dame-Dieu redama qui maint el firmament. 

' Ikirement, adtcrbe superlatif, très, singulièrement. 
On emploie encore , dans le même sens , en Ghampaj^ne ,, 
îTidement. 

' Rouve!entf rougissant | se colorant. 
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CXII. 

• 

1 1 jonrt fa biaas et ders, qu'il ne pleat ne ne rente; 
.Et Berte fu el bois , de lez Pépin , dolente , 
»Qai moult estoit plaisans et de joene joa vente ; 
Et Pépins la requiert, pour Dieu , qu'à lui s^assente. 
Et que de son vouloir faire ne soit pas lente : 
« O moi venrez en France, la terre noble et gente, 
« Jà ni verrez joyel, tant soi de chère vente*, 
« Que je ne vous achate , se il vous atalente ; 
« Et si vous assirai el païs bêle rente , 
«t N'aura homme en la terre qui de riens vous tonnente. » 
Tout ce ne prise Berte la fueille d'une mente : 
Moult se blasmê en son cuer et forment se démente 
Qu'ainsi est demorée seule , moult se gamente. 
Li rois Pépins voit bien que ele s'espouvente. 

cxin. 

'ouLT fu Berte dolente, pour voir le puia jurer : 
« Frans bons, » fait-ele au roj, «r por Dieu laissiez 
m'ester, 

(c Trop me faites ici longuement demourer. 
ic Car mes oncles Sjmons doit assez tost disner, 
« Por ce qu'après mengier s'en doit au Mans aler. 
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« As gens le roj de France pour vitaille porter, m 
— «c Bêle, » ce dist Pépins, « je vous veaH demander 
« - Qni TOUS a fait ci seule par ces bois converser ? » 
— « Sire, » or li a dit Berte, « jà nel' vous quiers celer : 
n A ceste cbapelete que si véez ester, 
« Estoie hui main ' venue por la messe esceuter, 
«c Avec Sjmon mon oncle que m'oez reclamer, 
«t En un anglet m'^alai toute seule aconter ', 
« Por pardire mes iieures, ce m^a fait oublier. » 
Qaand li rois Pépins l'ot si doucement parler, 
Et la vit si très bêle cou si pénst mirer. 
Le vis ot rouvelent, bel et riant et cler, 
Lors la prent en son cuer forment à goulouser : 
De la Serve li membre que Diex puist mal douer. 
Vis li est qu'onc ne vit famé mieux ressembler, 
Encore li semble Berte plusl)ele à esgarder. 
Lors ne se tenist mie, qui le déust tuer. 
Que son pooir ne face de s'amour conquester. 
« Bêle, » ce dist Pépins, « par le cor saint Omer! 
« Faites ma volenté , je vous veuii créanter, 
« Tant vos donrai d'avoir com oserez petiser. 
<c En France vous menrai por vo cor bonorer ; 

* Main, matin (manè). 

■ écouler, acoiider. — Pardire, achever. 
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« Je Mi maittre le roj ' qui France a à garder. 

■ IGeos soi de loi qae nos, sans mençonge conter ; 

« Sadûcs, tant ai d^avoir qa'assez vous pois donner : 

« Ce eil dMMe passée, j^ n'i convient penser , 

•c Ma voknté feres , qaoiqa'il doie ooosler. » 

Qoant Beite Fentendi , si prent à sonpirer. 

Des biaus iex de son chef commença à lenner. 

Ken voit par antre toor ne porra eschaper : 

« Sire, > fait eie an itû , « je vous veuil oommandery 

« El non à ce s^gnenr qui se laissa pener 

« Ens en la sainte croi por son peuple sauver, 

« Qu'à la feme Pépin ne puissiez adeser '. 

« Fille sut le roy Floire qui tant fait à loer, 

« Et fille Blanchefleur, de ce n'estnet douter. » 

Quant li rois Pentendi , couleur prist à muer. 

De la joie quHl ot ne pot un mot sonner. 

CXIV. 

III, » ce a dit Berte,* de Dien et de sa mère, 

« Vous defens qu'envers moi naiez pensée amère 

« Que de mon pucelage ne me soiez tolère', 




c-^'^ 



' Maisîre le roi (magister , on mieux : major regis\ 
miire du palais. 

* Adeser tUmàïKf{adhœrcre^, ' Tolère, xmntxkf. 
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R Royne sars de France , jà n'en soit nos dootère, 
« Feme au roy Pépin sui, rois Floires est mon père, 
« £t si est Blancheflenrs la royne ma mère, 
« Qui de tons biens est plaine , n'est escharse n'avère, 
«t Mais douce et débonaire et de franche matère. 
« La dame de Sassoigne est ma suer, s'ai on frère 
« Qui est dux de Poallaine, et des pors deGrontère. 
« r>e par Dieu Toas defens qui esterais gouvemère, 
« Que ne me £iciez chose qni à honte me père * : 
et Bfieus voudroie estre morte, si me soit Diex saavère. » 

cxv. 

^vAvn li rois ot qae Berte li dit la Térité, 
:Qae royne est de France, monlt bien l'a esconté: 
IMais monlt en ot le caer durement trèspensë. 
« Belle, » faitH , « s'il est si com m'ayez conté, 
« Ne vous feroie mal pour mil mars d'or pesé. » 
Quant Berte l'entendi , forment le prit en gré : 
En son cuer en a moult Dame-Dieu aouré. 
Vers la maison Symon à son vis retourné ; 
En alant celé part li a moult demandé 
li rois de son afaire, mais moult l'en a celé, 

' Me père , me semble {miparea). 
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Ele ne fait par force que li ait racoiité ' ; 

Mais qa'ele éust son cor de ce péril geté , 

Ele a bien en son eoer vraiement empenaé 

Que mes n'ira si senle , en jour de son aé. 

Tant a le roi Pépin par paroles mené 

Qn'ens el manoir Symon sont tous ensemble entré. 

A l'entrée ont Symon et Constance encontre y. 

Isabel et Ayglente qui avoient plouré 

Pour Famonr de Bertain qui tant ot démon ré. 

n l'aloient reqnerre, quant il ont regardé 

Que uns bons la ramaine , si se sont arresté ; 

Le visage Bertain voient tout csfréé , 

Bien voient que n'a pas eu sa volenté \ 

Or, sacbiez vraiement , de cuer leur a pesé. 

Et 11 rois a Constance et Symon salué, 

Isabel et Ayglente n'i a pas oublié , 

Car moult avoit le cuer très sage et avisé. 

Bien voient qu'il est bom de grant nobilité. 

Dist leur quMl ert au roy de Paris la cité y 

Et que il est marris * dedens ce bois ramé. 



t gyt. 



G'est-iiHliTe : «S'oit silence n'empêche pas qu*eUe 
n'ait éclairé le roi, 

• Marris y perdu, égaré. C'est le smarrito que les 
Italiens ont conserré. 
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Quant il l'ont entendu forment l'ont honoré. 
Pépins a prisSymon, d'une part Ta mené, 
Car de Hertain voudra enqncrre la porté *, 
Com cil cfui lonjruement l'a de cner désiré. 

CXVI. 

la maison Symon en la forest ramée 
Fu li bons rois Pépins à la chaire membrée ' . 
Quant à Symon a dit un poi de sa pensée, 
Constance à ce conseil fu moult tost a pelée : 
«c Dame, » ce dist li rois, « distes-moi, s'il vous grée, 
(c Qui est ceste pucele que j'ai ci ramenée ? » 
— «c Sire, ele est nostre niesce, lonc temps l'avons gardée, 
<c Toute a , par sa bonté, nostre amour conqnestée ; 
« Plus l'aim que mes enfans , si soit m'ame sauvée. 
« Forment se plaint de vous , moult en sui aïrée , 
« A force la vousistes avoir despucelée. 
« Mais foy que dois Symon à la barbe mellée', 
ce Se ne fussiez au roy de France l'onnorée , 

' Lapurté fViàenliiéflaLTéhlité. 

* u4 la chaire membiée, c*esl-a-dlre, au corps vigou- 
reiii. Cette expression est l'un des lieux communs les 
plus fréquemment employés par les trecentistes. 

^ ^ fa barbe mellée, autre épithète commune, y/ la 
Ifarbe frisée* 



156 LI ROUANS 

« La paoar qa*a éae eussiez achetée. 

«c Mîex voudroie estre morte , se ne soie dampnée , 

« Que de son pucelage l'eussiez desrobée ; 

« Qn*onques>mès ne vi feme de tous biens plas senée, 

« ffe qui si fust à Dieu de tout en tout donnée. » 

Quant li rois Pépins Tôt , Constance a resgardée : 

« Dame , » fait-il , « ne soit pas la chose celée , 

« Sachiez que par li m'est tel chose racontée , 

« Que , se c'est vérité » bien serez éurée » 

« De ce que vous l'avez si lonc temps ostelée. 

« Ele m'a connéu * qu'ele est Berle apelée , 

c Et que famé est le roy de France la loée. 

« Dites-moi se c'est voirs , sans longue demorée , 

« Et gardez qu'en mençonge ne soiez pas trouvée t 

« Car vous en porriez estre honnie et vergondée. » 

Quand Symons et Constance ont la chose escoutée, 

N'i a celui d^eus deux n'ait la couleur muée, 

Moult sont dolens de ce que niesce l'ont clamée : 

« Sire, » ce dist Symons, « or oiez ma pensée : 

« Pnisqu'ainsi est la chose et venue et alée , 

« Et que ele méismes la vous a devisée , 

« Diex en soit gracié et sa mère aourée ! 

' Ùonnéu , reconnu , avoué. 
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« Car riens n'en savions, par la Tirge honorée. » 

Lors li a devisé le temps et la journée , 

Gomment il la trouva : droit à une ajournée ' 

Tout le meschief li conte , comment ert esgarée , 

£t de fain et de froit desprise et mal menée ; 

Et sa desconnoissance n'i a pas oubliée , 

Comment dist que d'Aussai estoit nourrie et née , 

Et que par guerre estoit de son païs sevrée, 

Et comment ele estoit celé nuit engelée : 

R Sire , et vous dis pour voir qu'à celé matinée 

« Fust morte, ainsi le croy , se ne fîist reschaufée. 

(c Despuis , l'avons céans nourrie et alevée ', 

« Et l'avons , mes tous-dis ', nostre niesce apelée , 

« Porceque nous voulions qu'ele en fast plus doutée , 

<c Qu'on ne li féist chose dont point fust tormentée . 

<t Sachiez que de tous biens est tant plaine et fondée, 

« Et a toute s'entente à tel chose atournée, 

n Qu'il n'a si preude famé en toute la contrée. » 

Quant Pépins l'entendi , moult li plaist et agrée. 

' Droit h une ajournée, à une joarnée près. 

* Alevée, életée. Celte orthographe est bien plus con- 
forme à l'étymologie probable du mot élever dans le sens 
de nourrir. {Aies , afere,) 

' âiis tous 'dis , désormais. A toujours mais. 




r':r:^ 
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CXVII. 

iBB , » ce dist Sjmons , « parla foy que vous doi , 
a Paisqu'ainsi est qae estes des gens à nostre roj, 
« Céans en mon ostel moult voleatiers vous voi, 

« Et ce que vons me dites moult très volentiers oj . 

« Onques mes en ma vie , si très grant joie n'o j ; 

ff Mais n'en savions riens , par le cor saint Éloj ; 

« Ne ce^n'est-ele pas , ainsi com je le croy. 

c Si me puist Diex aidier , ne sanroie pourquoi 

fc Ele Péust celé ; s'en sui en grant esfroi , 

« Selonc ce qu'ele est sage , sans mal et sans desroi . » 

— « Symons, » ce dist li rois, « savez que je vous proi ? 
« Qu'aillons à li parler, se il vous plait, nous troi. » 

— ff Sire, puisqu'il vous plait, » dit Symons, « je l'otroi. » 



cxvra. 

JiE, » ce dist Symons, « savez quejeferoie? 
« S'il vous venoit à gré , à li parler iroie, 
|ff Et Constance ma famé aveques moi menroie : 
« Derrière celé courtine, moult bien vous^mnceroie, 
a Bertain tout erramment ci endroit amenroie ; 
« De ceste chose ci , oiant vous, enquerroie. 






CXT^' 
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« C'est le mieas qae j'i sache , ainsi le loeroie. » 
Et li rois dit que ce li semble bonne ¥oie. 
Ainsi l'oatarréé^ puisque 11 rois l'otpoie. 
Symons vient à Beitain ^ si la prent par la doie ', 
Et Ck)nstance, en sa chambre doucement la convoie: 
«c Dame^ » ce a dist Berle, je vous demanderoie 
«c Que cil est devenu , se demander l'osoie , 
CI Qui me fist tant d'ennui , orains quant revenoie 
« Devers nostre chapele, encore m'en ennoie '. » 
«r Bêle , il en est aies , ne vous en mentiroie, 
et Tel chose nous a dite dont nous avons grant joie. 
« Porquoi l'avez celé? licners m'en assouploie. » 
Berte esgarde vers terre , un petit se hontoie ; 
Symons Tassiet lez lui , moult fu taisant et quoie. . 

• CXIX. 

ii&TB, » ce dist Symons, a par le cor saint Rémi , 
a Gis bons qui orendroit s'en est aie d'ici, 
« Nousadittiez nou vêles dont Dame-Dieu graci : 

' Doie f pour doigt. His au féminin pour justifier Ve 
maet final exigé parla rime. 

* Encore m'en ennoie. GetbemgtticlM rappelle le beat» 
/rers de Dante , contemporain d'Adenès ; 

Che nêl pensier rinnuova fa paura / 
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« Qae feme estes Pépin le bon roy poesti ' ? 

« Lonc temps Uavez celé , certe ce poise mi , 

« Pins eusse vo cor honoré et servi. » 

-— « Bêle, n ce dtst Constance, ni ait de riens menti , 

« Mais dites venté , pour Dieu je le vous pri? » 

Quant Berte l'entendi , moult durement rougi , 

Moult debonairement tout errant respondi : 

«r Dame, autrefois , » fait-^le, « m'avez-vous dit ainsi, 

«t DèS'lors se je le fusse , Téussè-je géhi , 

«t Voire le premier jour que je onques vins ci. 

tt Yoirs est que autrement ne poi trouver merci 

tt De l^ome qui hui main eus el bois m'assailli j 

c( Se ce ne fust, mon cors je croi éust honni : 

« Mais par ceste menconge vers lui me garanti ; 

(( Dis li que j'ere feme roy Pépin le Hardi , 

« £t fille le roy Floire un roy moult seigneuri. 

A Bien avois oy dire comment on ot trahi 

« La royne de France au gent cor et poli ; 

(( Et comment fu laissie dedens le bois fueilli. 

« Si tost que dit li oi , erramment me guerpi ; 

« Nul autre eschivement por moi. garder n'i vi , 

« De cel tour m'appensai , Dame-Dieu en graciJ * 

* Poesti f puissant 
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• cxx. 

iiRTS fa en la chambre, la gente, PescLevie 
'Entre lay et Symon et Constance saaiie , 
[Li rois Pépins y fn , mais el ne le sot mie. 
De mainte chose y fu Bertc mont araîsnie ', 
Et souvent oposée , et souvent assaillie ; 
Tant donte à courocier Dieu et sainte Marie , 
Qa'ainc ne leur voult connoistre ' denrée ne maillie. 
Constance l'en remaine en une autre partie , 
£n nue chambre l'a lez ses filles laissie , 
Pois s'en est tout errant vers Symon repairie. 
Le roy i a trouvé qui ot chaire esmarrie : 
« Sire, » cedist Constance, qui bienfu enseîgnie, 
« Ne sai que vous en dites , trop en sni esbaubie ; 
« Par foy , se ce f ust ele , trop serois esbahie : 
« Se ele le celoit ce seroit desverie : 
« Selonc ce qu'ai oy, ne sai que vous en die. » 
Lors se leva li rois^ mais n'a talent qu'il rie ; 
Congié prent à Constance que il plus n'i detrie , 
Et Symons le convoie , que Jhesus benéie ! 

' jiraisniey araisoimée , inlerrogée. — Oposée^ con- 
tredite , ol>jcctée. 
* Connoistre , confesser. 

7. 
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Droit an Mans le roy maine , s'a sa chace iaissie : 
A celé heure 11 fu moat poa ' dechacerie. 

CXXI. 

'UAHT li rois Pépins fa da manoir eslongiés, 
:Symon en apela qui bien fa enseigniés : 
k Symons, » fait-il à lui, « vous ne me cognoissiés? 
« Je soi le roy Pépin , tout de fi le sachiés. » 
Quant Symons l'entendi , joians en fa et liés : 
Sagement s'est Symons vers lui humiliés : 
<t Sire , » fait-il an roy, a très bien venus soies , 
n Moult sui dolens de cner qu'ainsi fui engigniés , 
ff Quant je ne vous connui , s^en sms mesaaisiés, 
<c Qu'autrement honorés en ma maison fnssiés. » 
— « Ne vous chaut, » dist li rois, <c bien m'en tiens apaiës^ 
« Fors que pour la royne ma famé suis iriés , 
ft Que par ma meschéance m'a tolue pechiés '. » 
Moult souvent fu Symons de Pépin araisniés ; 
Tous leur parlemens fu de Bertain as grans pîés. 

' PoUf peu. ^ cette heure, peu lui souciait les ma' 
lières de chasse. On retrouve dans ce pou une interjec- 
tion dédaigneuse encore usitée aujourd'hui. 

* C'est-à-dire : dont, pour mon malheur, un forfait m'a 
privé. 
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Gxxn. 

Itmoks, > te dist li rois, « savez que vons ferez : 
« Quant venrai vers le Mans, arrier retournerez -, 
\v De ceste chose ci à nului ne parlez ; 

« Fors sans plus à vo feme, très bien vous en gardez . 

(c Car sachiez que mes cuers est à ce atoumés 

« Que celé soit ma feme , jà mar le mescrerez. 

« De ce qu'ele le noie , tous en suis trespensés » 

— d Sire , » ce dist Symons , « jamais ne me créez, 
« Se ce n'est vostre famé, Berte que tant amez. 

ff Quant la trouvai ou bois , moult ot de povertés , 

n Toute estoit afamée , ses cors ert engelés. 

<c Espoir, fu en cel point, deli teus veus voués 

« Por quoi de li dût estre cis afaires celés : 

« Et s'ele Ta voué , jà mar en douterez , 

•c Ne le briseroit mie por For de dix cités , 

(c Qn'onques plus preude famé ne vit bons qui soit nés. » 

— « Symons , » ce dist li rois , « bien estes avisés ; 
« Je croi bien vraiement que vous voir dit avez ; 
R Mais bien savez , par feme ai esté enganés , 

« Et por ce que ce soit plus grande séurtés 
' ff Manderai au roy Floire qui est preas et sénés , 
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« A BUnchefleur aussi, n'en ert nus oubliés, 
« Gomineat suis à BerUin en cest bois assenés; 
« Bien sai que li ons d'eus sera tost ça tournés. 
« On en nuit ou demain ert li Mes aprestés ' 
«c Par qui ert li messages en Hongrie portés , 
« Au plnstost que pourai , sachiez, me reverrez. 
<c Gardez de ceste chose ne soit nul mot sonnés , 
« Constance vostre famé moult me saluerez ; 
« Si , vous pri de Bertain que vous plus l'onnorez 
« Qu'ainçois ne faisiez, si vous de rien m'amez. » 
— « Sire , ci ferai je , puisque vous le voulez. » 
Tant est Symons avec le roy Pépin aies. 
Que de moult de sa gent fu li rois retrouvés. 
Par le commant le roj est Symons retournés , 
Doucement fu du roy à Jhesu commandés. 
A sa maison s'en vint qui ot nom Florimés , 
De lui fu à Constance cis afaires contés > 
Symons en fu de joie baisiés et acolés. 
En la cité du Mans en est li rois entrés ;. 
Qnant il fu descendu ne s'i est arrestés , 
Un chapelain apele qui de lui ert privés , 
Le brief li fait escrire , tantost fa séélés. 
En celui jour méismes s'en est li Mes tornés ; 
Or, le conduise Diex li rois de majestés ! 
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cxxin. 

.B s'en Ta U messages , durement se basta ; 
jGar li bons rois Pépins de caer moult le pria , 
»Dit li a qa'aa retour riche home le fera. 
A Paris la cité li rois s'en retourna , 
O lai le duc Najmon que durement ama; 
Lui et ses compaignons moult forment honora. 
Li Mes par ^s journées fist tant et si ala , 
Que le roy de Hongrie en sa terre trouva; 

O lai fo Blanchefleurs , où moult de tous biens a. 

Droit devant le roj Floire li Mes s'agenoilla , 

De par le roj Pépin à point le salua , 

Et lui et la royne , les lettres li donna. 

Li rois envre la cire , la letre reversa ' ; 

Ains quil l'énst parlute la i^yne apela : 

<c Blancbefleurs , douce amie, » fait-il, « entendez ça : 

«( Vez-ci teles nouveles dont Diex loés sera ; 

« C'est bien drois, que mains cuers grant joie en avéra. » 

' Reversa y parcourut d'un bout ^ l'autre. On pourrait 
encore eipliquer reverser par traduire; mais je crois le 
premier sens plus naturel. U est d'ailleurs justifié par un 
yen du fabliau da Prétte qui dit la Passion , cité*par 
M. de Roquefort. 
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Li rois a lu le brief qae riens n'i oublia , 

TroQvé y a la chose ainsi corne ele va : 

Gomment li rois Pépins dedens le bois chaça , 

Comment Berte la bêle ens el bois encontra , 

Et la raison ponrqaoi il Pa laissié là. 

Bien croit que ce soit ele , mais là la laissera 

Josqu^atant qne rois Floires la reconnoistera j 

On Blancbefleurs sa mère ; par foy or i parra 

Se li uns ne li antres onques Bertain ama. 

Li rois et la royne l'nns Pantre resgarda ; 

Tant sont espris de joie qne nns d'els ne parla , 

De joie et de pitié rois Floires lermoia ; 

La royne de joie trestoate très ala ', 

Li rois entre ses bras Blancbefleur releva. 

Qnant ele pot parler , si dist n'arrestera 

Ne mes en nne vile qn'ane nuit ne gisra , 

Jasqn'atant qne la boache de Bertain baisera j 

Car bien sait que c'est ele , jà plus nU pensera. 

li cuers li dit , por voir bien Peu asséura. 

n Dame , » ce dist li rois , « ne vous esmaiez jà , 

ce Que j'ai nom le roy Floire , qui avec vous ira , 

«t Et qui demain à Paube, se Dieu plaist, mouvera. > 

* Très ala, tomba. {Jus-ala.) 



DE BERTE AUS GRANS PIES. 167 

Qaant la dame Tentent , forment l'en merda. 
Tout tantost li rois Floires scm oirre appareilla 
Por lendemain mouvoir, ainsi le commanda. 
La royne se dresce , le message acola. 
Voiant cens qai ]k furent , doucement le baisa. 
Lendemain li roi^ Floires monlt très matin monta : 
Maint haut haron o lui en la voie mena. 
Tant fist par ses journées et si bien esploita 
Qa'à Paris est venu ; grant joie en démena 
Li rois et si baron , cbascuns monlt l'onora 
Et lui et Blanchefleur, car bien raison y a. 

CXXIV. 

jouLT a li rois Pépins noblement recéu 
'Le bon roy de Hongrie qui le poil ot chenu ; 
(Mainte chose à l'uns l'autre iluec ramentén : 
« Rois Pépins, » distla dame, « por Dieu le roi Jhetu, 
<c Hastons-nous d'aler là porquoi sommes venu. » 
^- a Dame , » ce dist Pépins, « trop avons atendu , 
m Mais demain , se Dieu plaist , serons matin méu. » 
A Paris la cité n'ont qu'une nuit géu. 
Tant vont par leur Journées que au Mans sont venu 
A heure de disner , si com j'ai entendu. 
Mais Blanchefleurs ni a ne mengié ne béa. 
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Por l'amour de sa fille a le caer esperda , 
Qae mes ne sera aise de si qa*aara séu 
Se c'est Berte sa fille , tost Payera véa. 
A tant es -vous Sjmon le bon voier venu , 
Vers le roy Pépin va , si li rent gent sain ; 
Et qoant li rois le voit , bien la reoonnéa , 
D'une part Fa mené en un lien destolu '. 

CXXV. î 

iRK,» ce dist Symons,a est Blanchefleors venae?» 
— « on, » ce distli rois, « mais tant est esperdae 
jd Qa*ele ne puet dormir, ne boit, né ne menjoe, 
« N'ara joie s'aura Berte reconuéue ; 
« Sachiez se c'est sa fille qae tant avez eue , 
« Vous povez pour voir dire qn'onnear vous est créae. » 
— « Sire, » ce dist Symons, « si soit m'ame assolue, 
« Que c'est Berte vo famé qui doit estre vo drue , 
« Bons rois , que vous avez en ma maison véne. 
« Mainte fois en ai puis a li raison tenue, 
« Si tost com j'en parole , tantost sa couleur mue „ 
« Ne ne me veust respondre, tant est taisans et mue. 
A Si en est esbaubie, que trestoute trésue. 

' Destolu f détaclic, séparé. 
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a Si Traiement me face Diez à la fin aioe 

« Qa'il n'a plos prende famé de li desons la nue. » 

Quant li rois l'entendi , grant joie en a éne : 

— « Symons, » ce distli rois, « la chose ert tost séae ; 

R Tout maintenant sera nostre voie tenne 

n Droit à yostre maison, en la forest ramne; 

« Qaerre j alons grant joie bien l'avons poorséne, 

«t Diex nons la doint trouver ! bien l'avons atendne. » 

CXXVI. 

GULT ot el roy Pépin sage home et apensé. 
Roy Floire etBlancheflenr a maintenant mandé. 
Et il y sont venu, de l'aler apresté *. 
A privée maisnie issent de la cité; 
Et Symons les convoie , qui fn plains de bonté. 
Pépins a bien roi Floire et Blancheflenr celé < 
Qne ce soit le preudon qui leor fille ait gardé , 
Dnsqn'à temps qu'il en sache vraiement la pnrté. 
Ainsi s'en vont ensemble parmi le bois jamé -, 
Dusqu'au manoir Symon ne se sont arresté : 
Blanchefleurs la royne l'avoit moult désiré* 
Par dedens le manoir sont tout ensemble entré. 

* De Valer apretté ^ dîspotct à nurdicr. 
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Symons vint à GonstaDoe, si li a demandé : 

« Bêle seiir , où -est Berte, 'ponr nàate clianté ? 

« Yez-d le Foy Pépin-qoe j'ai «i amené, 

(c Et Floire et Bkndieflear, oùmoalt ade Jioalé. » 

— « Sire, » ee dî^<}on8tBnoe,.«S)ieKenaît hnibon gré! 

« Ele sîet enma okambre , par fine vévké , 

« Où ele a, dès hoi main, Aumt durement onvré 

« Au drap de nostreaatri qne'trouva ^eadnré. » 

uANTSymoDsli vpiers a sa lame aseoutée, 
îLeroyFloireapdaàla barbe meàlée, 
Igy^l^PepinettBiancbeflepr; n'i fait plns^d'anestée : 
En sa cbambre les maine qid eatoit des&rmée. 
Berte la débonnaire «ont là endroit trouvée. 
Quant ele les choisi , tôt errant s^est levée , 
Tantost connnt sa mère, as pies li est alée , 
Et BlancbeûeuBsdejole jobiet à terre pasmée : 
« AïdeDiex, » diétiFleires, « notre dame bonorée ! 
« Ce est Berte ma fille que j'ai vci retrouvée ? 
« Diex , par sa gnint douceur, la nous a rassenée. » 
Rois Floires. prent Bertain que .tant ot désirée , 
Doucement la baisiée estrainte et acolée. 
Blanchefleurs se relieve, des mains 11 a ostée , 




DE BERT£ A08 <jftÂNS PIES. 171 

De li baisier ne puet estre bien saoulée. 
La gent qai leens ert d^est ilnec asemblée , 
Quant il savent comment ont joie recouvrée. 
Là oïssiez de joie oommencier tel criée, 
Qa'aîns tel joie ne fa véae n'esgardée : 
« Ha ! Diex , » eedist'PepinSy « qm fis del etrousée , 
« Sire loés soiez de ceste destinée! 
« Ma meschéance ai , sire , por vous en gré portée 
<c £t vous le m'avez , sire, très bien gaerredonnée : 
« Gat ma mesaise avez en grant joie muée , 
n Qa'onqoes mès«:i ma vie n'oi de joie denrée , 
(c Qai ore ne me soit à cent doubles doublée. 
« Que cèle qui de vous fist la sainte portée 
« En soit en icest jour graciée et loée ! » 
Jusqu'au Mans fut moult tost celé nouvele alée , 
Toute la gent le roj i court comme desvée; 
11 n'a cloche en la vile que Peu n'i ait sonnée. 

GXXYin. 

^UANT Berte voit son père et sa mère autressi , 
;£le ot si très grant joie f pour verte le vous di , 
tQu'à poine pot mot dire , tant li cuers li failli. 
Pépins vint vers Bertain, n'i met pas lonc detri': 
« Douce amie , » fait-il , « por Dieu parlez à roi ; 
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« Je soi li rois Pépins qui Toas proie merci 
« De ce qa'oDC en ma vie certes ne déservi. » 
Forment se merveilla Berte , qnant Pentendi ; 
Monlt debonnairement et à droit respondi : 
<t Sire, se c'estes vons, dame Dieu en graci, 
« Qoi de la sainte Yirge en Belleem nasqoi. » 
Blanchefleors et rois Floires ont de cner conjoï 
Berte la débonnaire , cent tans plus que ne di : 
Onques de plus grant joie , nus bons parler n'oï 
Qu'ot ce jourchiez Symon , dedens le boi faeilli. 
Li rois Pépins apele un sien serjant Henri , 
Gautier son senescbal, son cbambellenc Tierri : 
«c Alez-en tost au Mans , car je le veuil ainsi , 
(c Ci en droit remaindrai » par le jcor saint Rémi ! 
n Joie y ai retrouvée que je pieça ne vi ; 
« Or nous pourvéez bien, car nous remjiindrons ci . 
ce Faites venir Naymon, ce vous commantetpri. » 
Cil s'en vont, que du faire sont tous entalenti , 
Tout ainsi l'arréerent » ce fu par un lundi. 

CXXIX. 

ouLT refu Blancbefleurs de joie revestie , 
Puisqu'ele tient sa fille doucement embracie 
Berte la débonnaire , la blonde , l'eschevie : 
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Mainte fois l'a , le jour , acolée et baisie. 
I>evant lor vint Symons et Constance sa mie , 
Isabel et Ayglente que Bertene het mie. 
Quant Berte les choisi , moult tost est sus saillie : 
« Mère , » ce a dist Berte , « par Dieu le fils Marie, 
« "Vez-d ma douce dame qui souef m'a nourrie , 
«c Et vez-ci mon seigneur , que Jbesus benéie ! 
« Qui seule me trouva en la forest antie. 
<c Bien sai se il ne fussent , morte fusse et mengie. 
« Après Dieu, sui par eus de la mort garantie. 
« Sachiez se ils ne fussent, ne fusse pas en vie. » 
Quant Blanchefleurs l'entent , encontr'eus s'est drecie , 
Aussi fîst li rois Floires , li sires de Hongrie : 
Moult forment ont Constance de fin cuer conjoïe , 
Et Symon le voier à la barbe fleurie. 
Es-vous le roy Pépin qui faisoit chiere lie : 
Ensemble sont assis en la chambre voutie. 
Or fu bien celé chambre de joie raemplie. 



cxxx. 



i^m 



:» la bêle forest, mentir ne vous en quier , 
Ont démené grant joie chiés Symon le voier. 
'Assez i firent tentes etpaveiUons drecier, 
Grant joie démenèrent , de ce n'estuet plaidier. 
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Celé naît jat Pefûns avecques sa moillier ; 
Trois jour i séjournèrent , si Poy tesmoigner. 
Une fille engendra » de ce n'estuet cnidier ^ ; 
Gille ot non et fumere Rollantle bon guerrier. 
Après , ot Charlemaine le bon roy droitorier. 

Le bon Symon a fait Pepni» âp|ia!!^iUier, 
Et loi et ses dens fils chascnn fait ehévaiier. 
Mantian de fin drap d'or fait à cbascun baillier 
Bien séant à le«r gré A com à sonhaidier. 
De Symon fist U rois son mestre conseiltîer ; 
Dax Naymes letn^ ala les espérons chaueier, 
Et li bons rois Pépins leur ceint les brans- d'aeier, 
L'acolée leur donne, pnis les ala baisier. 
Quant ^^ons se voit si d'onneur mouteploier, 
Dieu en prent à son cuer forment à gracier ; 
Lui et ses dens enfans se vont agenoillier 
Devant le roy Pépin , por lui àmercier. 
Et l'en voudrent le pié et la jambe baisier : 
Et li rois il méismes les prent à redrecier. 
« Symons, » ce dist li rois, <r par le cor saint Richier ! 
«t Moult dois vous et Constance amer et tenir cbier , 

^ITestuet euidier, n'est k pfopos àe regretter, àt àé^ 
sirer mieax; car elle fut mère , etc. 
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« Car bien avez de joie fait mon cner aaisier. 

«t Par la grâce de Dieu le père droitnriery 

« M'avez gardé ma feme de mal encombrier. » 

Qni Téist Blaacheflear, la dame au cuer entier, 

Constance et ses deas filles estraindre et embrader. 

De joie et de pitié à la fois lermoier. 

Bien déist qne ce fost Joie de desirier *• 

GXXXI. 

jotTiT fu sage Constance et de bonne manière , 

'Et moult ert prende feme et très bonne anmosnier e. 

^Sjmon et ses enCuis voit qni font lie chaire, 
Ghascuns avoit mantel à penne ' bonne et dûere , 
Dame -Dieu en gracie et le baron saint Pierre : 
ff Ha sire Diex, -b fait-ele, « dons rois, vrai jnstidere, 
« Pins nonsfsiites honneur, sire, qu'à nous n'afiere ; 
« Nostrë dame en grade la virge droitoriere! 
<c Monlt sommet en bel pré mis de povre bmiere : 
« Por cens de coi part vient ferai mainte proiere $ 
« Se Dieu plaist et je pais, n'en serai pas lanière. » 

» 
< Eût bien dit que c'est un bonheur d'avoir long' 
temps regretté. 
' A penne, h tissu ipannum) . 

8* 
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Gxxxn. 

iim avez entenda ainsi coin adouba 
îoatre bons rois Pépins Symon qae moult ama , 

f£t lui et ses deus fils ; grant bonnenr leur porta ; 
Symon et ses enfans cbascnn grant don donna : 
Mil livrées de terre à Symon présenta , 
Et cinq cens bien séans chascun de ses fils a. 
Isabel et Ay glente , ce dist , maniera , 
Cinq cens livres par an à cbascnne donra. 
Et Symo'ns passe avant , mie ne s'oublia , 
Et lui et ses dens fib^chascuns s'agenoiUa , 
Constance et ses dens filles , nos n'en i demoora ; 
Cbascnne s'agenoille, envers le roy clina, 
Cbascnns , de Dame-Dien le roy en mercia. 
Là deviennent ses homes, diascnn en foy baisa. 
Les armes qu'ils portèrent li rois les devisa ' : 
D'azur, mes que de blano un poi les dyaspra ' 
Li maistres qui les list , car on K commanda ^ 
Une grant fleur de lys d'or tout en milieu. a. 

' Defisa, déterminai fixa. 

' Dyaspra, les damasquina. Diaprer, en terme de blasoa, 
^st chargei le cbamp d'une légère trace d'antre coolenr. 
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A Gin<| labiaas de gneule Paiiisnés fils le porta * ; 
Lie lal>el au mainsné * d'argent l'on besenta. 
Li rois, qne Jhesns gart qui tout le mont fonrma , 
Por l'amour qu'ot à els ces armes leur cbarja >. 
Depuis l'a le lignage porté et portera, 
Hncor le porte dl qui l'héritage en a. 

cxxxm. 

[pBss ce que Symons fu ainsi adoubés, 
|£t que li rois H ot donné grans hérités , 
Se sont tout li baron parti de Florimés. 
De la royne Berte fu mains soupirs jetés 
Au. partir de léens, car lonc temps y ot mes; 
Droit neufans et demi i fu , pour vérités. 
Sachiez qu'en la maison n'est un tout seul remés , 
Ne vallet, ne meschine, estrange ne privés, 
Gui de par la royne ne soit grant don donnés. 

* On voit que l'iuage des lambels, comme marque d'infé* 
riorité, remonte pins haut qu'on ne le croit généralement. 

* Mainsné f puîné. On besanta, on chargea de hesans 
d'argent. 

3 Charja, ^o»9i, désigna, nomma. 

« Gerins ! bias fis ! «dit Guille de Monclin, 
« Uar TOUS charja Garin le Lo)i«raiii ! • 

(Roman de Girberi. ) 
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Bianchefleurs et rois Floires nés ont mie oubliés. 
Tant lenr donnent que mes n'axeront poveités. 
Et Symons et Constance chascnns s'en est aies y 
Et lear fils et leur filles n'en i est nns reniés. 
Au partir de léens , jà mar le mescrerez, 
I fa de la maisnie mains piteas cris jetés. 
Mainte paume batue et mains cheyeus tirés : 
« Ha ! douce dame, adieu, » font-il, « tous en alez, 
c A Dame-Dieu de gloire soit vo cors commandés ! 
« Qui TOUS rende les biens que vous hîs nous avez. » 
En plourant s'en part Berte, cui Diex croisse bontés ! 
E t Constance et ses filles jouste li sont aies : 
« Constance, » ce dist Berte, « o moi vous envenres 
<c En la terre de France, ne mes ne me lairez : 
« Isabel et Ayglenté vos filles me donnez , 
» Jà n'avérai ricbesces pour qu'aient povretés. » 
— « Dame, » ce dist Consf ance, « n soit com dit avez, 
« Bien estdrois que façions toutes vos volontés. » 

CXXXIV. 

AR un lundi matin , ce sachiez vraiement, 
Partent de Florimés mainte gentliément ; 
' Car leur dame en remainent Bertain o le corsgent. 
Encontre sont venu cis du Mans baudement, 
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tlame ont salué bel et eomtoisement. 
Roy Floires Fadestroit ' et Najmona ensement. 
Delez li fa sa mère qui Fesgarde seuveat. 
Ce jour y ot de laiiees fait grant deiroitsemeat , 
Tuît li saint ' de la vile sonaeient hautement. 
Li clergiës vint enccwtre moult ordenééme&ty 
A grant procession et bel el netement : 
Fiertés ' et encensiers j ot d'or et d'argeat. 
De dras d^or et de soie la chanpaigne lesplent. 
Tous 11 païs j ert venus eommunément. 
Dames et chevalier y viennent noblement 
Pour connoistre leur dame, qu'il en ont grant talent. 
En la cité dix IMans entrèrent erramment -, 
Les rues sont couvertes et bdl et richement. 
Les chaucies jonchiés , desua le pavement , 
De fresche herbe et de jonc par tout espessement . 
Le» dame» as fenestres sont aeesméément ; 
Ce jour y péossîez véoir maint parement. 

' L'adestroit, la devasçak , la dirigeait. 

' Li saint, Ct oMit peut s'entendre pour paroisses , 
égUses consacrées à autant de saints ; ou poar cloches , 
signa y eomme on Ta dit souvent. Je préfère la première 
acception. 

' Fiertés , châsses. Feretra» 
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De ce ne vous ferai nul lonc acontement. 
Aa perron de la sale la royne descent , 
Na jmes et li baron Fadestrent doucement , 
Par la main tient sa mère qu'ele aime dorément : 
Grant feste ot en la vile hait jours entièrement. 
Par trestoat le royaume la nouvele s'estent 
Que retrouvée est Berte ; s'en gracient forment 
Dieu et sa douce mère et ses sains ensement. 
Du Mans se départirent , n'i font arrestement , 
Vers Paris la cité s'en vont jôieusement. 

cxxxv. 

I a s'en vont li doi roj, n'i firent plus atente , 
Et Blanchefleurs et Berte cui forment atalente. 
I^t I^rès d'eles f u Constance , Isabel et Ajglente ; 
Jôieusement chevauchent , n'est riens qui les tormente. 
Droit vers Paris s'en vont , la cité noble et gante. 
La Serve deputaire , que le cors Dieu cra vente ! 
A oy ces nouveles, forment en fu dolente , 
Durement li desplaist et moult li destalente , 
Moult en a grant paour, forment s'en espouvente. 
Grant duel a , quant li rois.à Symon donne rente; 
Duel a^ quant bien adresce , l'orde Serve puUente. 
De son très faus marchié li rende Diex la vente ! 



(^.<r^ 
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CXXXVI. 

Al trestontes les viles où Berte trespassoit ' , 
La gent encontre li de toutes pars venoit. 
A grant procession chascons monlt l'onnoroit , 
Et prioient à Diea , qui liant siet et loins voit , 
Qu'il confonde la Serre , en quel lien qu'ele soit, 
Et ele et les enfans qu'ele portés avoit , 
Quant par li si lonc temps Berte perdue estoit. 
Par trestout le royaume si très grant joie avoit , 
Por Pamour de leur dame que Diez leur ramenoit , 
Que trestout le pais contre li acoureit, 
A pié et à cheval que nul ni demouroit : 
Bien cuidoit estre sires qui véoir la pooit. 
Ce nestoit pas merveille se on la desiroit, 
Pour les boues nouveles que chascuns en disoit , 
Et por le bel miracle que Diex i demonstroit. 
Encontre la royne chascuns s'agenoilloit , 
Et de sa revenuedame Dieu gracioit ; 
Et ele comiiie sage vers eus s'omilioit. 

' Trespassoit f (raversait {transibat). 
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GhaiCBBS por «a 'bonté à véoir )a con^oile. 

;0r est bien Blanchefleiirs d'aise en ladcoite ploite 
Nostre Dame en gracie , la mge benéeite. 
Par petites joamées Tont, n'ontpas tvop^mit qaoâte ', 
Menestrd i font joie , car cbascnns Ja ecm^oite ; 
Qui {dus y fit de joie , ûslièest, menxe^loite. 
Moult fa faasse la vielle et divepaeet JTenoite % 
Qui tel dame traï fanssoment enrecoite : 
Maudite soit la fiUel'orde vielle destsoîte! 
Moult li sera la voie de paradis «stroite , 
S'ele n'a repentance d'oeuvre si maléoite. 



cxxxvra. 



*eï«;^ 




lAMT joie orent en France li joene et le chena. 
Encontre Pépin vindrent si ami et si dru , 
;De ce qu'est rétrouvée gracient moult Jhesa* 
Tant vont que de Paris ont mains clochers véu ; 

' .Ploile OQ ploiy pli , ligne , route. 
' Çuoite,* recueillement, discrétion. 
' RenoitCf reniée, renégate. 
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Paris ert aoesmée qa'onqnes mes si ne fa. 

Car moult iiivent la gent de grant joie esmëu 

Pour ie bien . qne il vCHent qae Diez leur a rendu : 

Ne remest en la vile ne chaaf , ne chevelu , 

Ne moine, ne abbé^ ordené ne rendu ', 

Qui à procession ne soient tout venu. 

Sachiez ce jour y ot maint grant destrier eouru , 

Et y ot mainte lance brisié sur escu. 

Berte la débonnaire ot ce jour maint salu. 

cxxxrx. 

A royne de France est à Paris venue ; 
De mainte genti fu moult volentiers vëue* 
Noblement l'en remainent contre val la grant rue 
« Ah» Diex, w.disoitcbascuns, « sainte Marie aiue ! 
« Delà mak mort soit. l'orde vielle férue 
« Par qui si douce dame a tant esté perdue ! » 
Au perron de la sale ont Berte descendue ; 
Or fu bien JBlànchefleurs de grant joie esméue , 
Quant ele voit sa fille qui si est vecéue, 
Et voit comment chascuns en a grant joie eue : 
Dame-Dieu en gracie qui fait courre la nue , 

? Qrdtné ne rendu , prêtre ou reclus. 
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Lui et sa douce mère ! ne s'en est pas téae. 
A Paris ont huit jours la feste maintenue , 
Plus noble ne plus riche n'ert mes ramenténe. 

CXL. 

jOULT ot el roy Pépin très gentis hons et ber ', 
Du cuer se penoit moult de roy Floire honorer, 
,Et filanchefleur aussi qui moult ûst à loer. 
Tout droit un diemanche , si com après disner, 
Es vous venir Morans qui revint d'outremer. 
Où que il voit le roy, si le va saluer, 
Tel joie a des nouveles qu'il a oy conter, 
Qu'à poine peut de joie au roy un mot sonner. 
K Sire, » ce dist Morans, « Diex puisse-je ourer, 
« Que vous r'avez madame, la roy ne au vis clerc, 
a He las! or n'oserai- je mes devant li aler, 
« Car je suis un de ceux, je ne le puis celer, 
« Qui es bois la menèrent por son cor vergonder. » 
Lors commence Morans durement à plourer : 
« Morans, m ce dist li rois, <c n'en faites à blasmer, 
« Car par vous reschapa , s'ai oy raconter. » 
Uns Mes le va tantost la royne conter. 

^ Ber , généreux , baron. 



DE BERTE AUS GRANS PIES. 185 

Qaant la royne l'ot , ne volt plus demorer, 
Yoiant tons , s'est levée , Morant va acoler : 
« Sire, » fait-ele au roy, « an don vous veuil rouver : 
« Ce est que vous Morant veulliez de cuer amer, 
« Et clievalier le faites maintenant adouber, 
« £t li laites du vostre si laidement donner, 
(c Que ses hoirs après lui s'en puissent gouverner ; 
« S'il ne fust , morte fusse , sur Sains le puis jurer, 
<c Quant Tybers li traîtres me volt le chief coper. 
« £i^ Symon et en lui me veuil du tout fier, 
« £t de toutes mes choses par leur conseil ouvrer. » 
Quant li rois l'entendi , ne le vont refuser ; 
De deus cents mars, d'argent l'a bien fait assener, 
£t Morans qui fu sage et moult fist à loér, 
Eu va le roy baisier la jambe et le soulier. 
Li rois Pépins le fist lendemain arréer ; 
Itforans fu chevaliers, si com m'oez conter. 
BlancheQeurs et rois Floires font Morant présenter 
Grant avoir, por leur fille qu'il en oient parler. 
Por ce fait bon bien faire, chascnns en doit penser, 
Qu'en la fin pert ' le bien , tant ne puet demeurer. 

* Pert, paraît (/>arel). 

8. 
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GXLI. 




^OBAMS» » disi la royne , « en moult grant paoor ère , 
« Quant Tybers liât l'espée qui ert tranchans et d 
« La teste me vouloit )Ù8 des espanlles caire. 
(c Là vous troavai piteos et de bone matere ; 
« Se vers moi eussiez eu pensée amère 
<c Si com avoit Tybers, qoi ert traître et lerre , 
« Mes n'eusse véue ma douce chiere mère , 
« Ne le roj des François, ne roi Floire mon père. 
« Je vous trouvai ami et loial come frère , 
« Mais du goerredoner ne serai pas avère. » 
— ce Dame , » ce dist Morans, « Diex , nostre vrai sauvera, 
« Vous soit , très douce dame, de ce guerredonnere. » 

GXLn. 

• 

ouLT fu grande la joie à Paris la cité ; 
Moult a li rois Pépins le roy Floire honnooré , 
Et lui et Blancfaefleur moult les tient en cbierté. 
Après ce que li rois ot Morant adoubé , 
Ne demoura rois Floires qu'un mois en son régné. 
Ne vous aroie pas , en grant pièce , aconté 
Les dons, ne les ricbesces que on a présenté 
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De par le roy Pépia as B<»gitM, et donné. 
Et de par la royne on mont ot de bonté. 
Par un joesdi matin ont lei» oirre apreslé. 
Au partir de Paris ot nudat soupir gelé. 
Roi Floir et Blancheflenr ont à Dien coaunandé 
Toute gent uns et antre qui les ont encontre. 
Treslait les béaiéissent et estrange et privé. 
Li rois Pépins de France et Berte an cncr séné 
Sont jusqu'à Saint-Quentin tous jours avec aie : 
Là endroit n'ont ensend)le que deux jours séjourné. 

CXLm. 

^oox droit de Saint-Quentin , c'est vérité prouvée 
[s'en parti Blandiefleurs de Berte la senée : 

_ [Rois FlMres a sa fille baisie et acolée , 

A li prennent congié, à Dieu l'ont commandée -, 
Et Berte la royne remest toute pasmée. 
Doucement Ta 11 rois Pépins reconfortée > 
Et celé gent hongroise s'en est tantost alée. 
Mainte terre trespassent, mainte estrange contrée» 
Tant qu'en leur terre vindrent , joie y ont reportée, 
Dont Diex fn moult loés et sa mère aourée . 
Ap rès lor revenue^ tait droit en celé année^ 
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Orent-il une fille , Constance l'ont nommée, 

Por l'amour de Constance qui ienr fille ot gardée, 

Si com avez oï , en la foresl ramée. 

Gelé fîi de Hongrie puis royne clamée ; 

Danois li murent goerre, dontmoaltfadestonrbée ', 

De ce ne Tons ert ore plus raison racontée. 

Roi Floires qoi monlt ert hons de bone pensée, 

Et Blandiefleors aussi la royne loée. 

Une bêle abaie ont el pais fondée 

En l'onnenr de Jbesa qoi fist dei et ronsée , 

Por Pamoar de Bertain que Diex ot ramenée , 

Et qui de ce péril fa ainsi eschapée : 

De soiiante nonnains l'ont ainsi estorée. 

Encore est l'abaie de Yal-Berte apelée. 

Ci lerrai da roj Floire à la barbe mellée , 

De Blanchefleor, que s'ame soit de Dieu coronnéel 

Si dirai de Pépin à la cbiere membrée 

Et de Berte , coi Diex doint bonne destinée , 

Qui por père et por mère remest moult emplourée. 

Après ce qu'ele fu d'els partie et sevrée , 

S'en vindrent à Paris , n'i firent demourée. 

' L'hittoire de GonsUnce ae lit au début àtB-Enfances 
Ogier, autre roman ^Adenès. 




DE BERTE AUS GRANS PIES. 189 

CXLIV. 

> ou Pépins et sa famé an gent cuer seigneuri , 
Revinrent à Paris , n'i mistrent ionc détri. 
rForment ama li rois Symon et conjoï 
Et Constance sa famé, bienl'orentdeservi. 
Isabel et Âyglente maria li rois si 
Que de grant seigneurie cbascune revesti. 
La Serve ert à Montmartre qui sa dame traï , 
Avœc li ses enfans et Rainfroy et Hendri ^ 
Moult seignoriement la Serve les nourri. 
Pais furent par eus dens mainte gent mal bailli , 
Par le très grant avoir dont il erent saisi , 
Si com porrez oïr se l'ystoire vous di ' . 

CXLV. 

• - 

ïi premiers des enfans, duce ne doutez mie, 
'Que Pépins ot de Berte la Blonde , l'eschevie, 
Orent il une fille sage et bien enseignie : 
Feme Milon d' Ayglent , moult ot grant seignorie , 

' L'histoire de Rainfroi et d'Hendri se lit dans Us En^ 
fances Charlemagne , roman de Girard de Cambrai. 
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Et fu mère Rollant qui fat sans coaardie , 
Ainz fa preas et hardis, plaias de chevalerie. 
Après orent Constance , en qoi fa coartoisie , 
Et noblesse et valear, sans noie viloine. 
Après ot Charkmaine à la chiere hardie , 
Qui pois fist sur païens makrte grant envaiie; 
Par lai fat la I07 Dicn levée et essancie, 
Maint hianme découpé , mamfe targe percie , 
Maint haubert derompu , mainte teste trenchie. 
Moult guerroja de caer sur la gent paienie, 
Si qu'encore s'en dénient ceus de celé lignie. 



EXPLICIT. 



ADDENDA. 



L^mpressioD terminée , j'ai reconnu des erreurs 
et des omissions. Je vais indiquer les plus graves. 

Page 7, vers 3. 

Sa fcme fat ettraite, mim mençonçe conter , 
De Gerbert , de Gérin , de Malvoisiii U ber. 
A FroBMiBt orent gatne qu'ans oï conter. 

La guerre des barons Lorrains contre la lignée 
gasconne des Fromont est le sujet de quatre grands 
poèmes. L'une des premières causes de ces fa- 
meuses inimitiés fat l'insulte faite, en pleine assem- 
blée de barons , à la reine Blancbefleur première 
femme de Pépin , par le vieux Fromont. Blanche- 
fleur était fille de Thierry, roi de Maurienne. Elle 
eût, suivant les dernières volontés de son père, 
épousé le Lorrain Garin , si Pépin lui-même n'é- 
tait devenu amoureux de ses charmes ^ et si l'ar- 
chevêque de Reims n'avait trouvé le moyen de 
faire jurer, par deux clercs de son église, qu'elle 
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était proche parente de Garin. Blanchefleur de- 
.vint doac reine de France; mais son affection pour 
les Lorrains prêta toujours nn peu aux malins 
propos. 

Pages, vers 13. 
Blancbeflenn la royne fit sa fille mander. 

L'histoire de Floire et Blanchefleur a été, dans 
le seizième siècle, traduite en espagnol. Au dénoue- 
ment de cette imitation, les deux époux montent sur 
le trône impérial. Mais dans le poème composé vers 
le commencement du treizième siècle,Floires, prince 
espagnol, converti à la foi chrétienne par Blanche- 
fleurs sa sœur de lait, après avoir long-temps voyagé 
en France et en Orient , hérite de la couronne de 
Hongrie. — Au reste , même avant le roman du 
treizième siècle , les amours de Floire et Blanche- 
fleur étaient célèbres dans l'Occident. On trouve 
dans un manuscrit de chansons françaises, qui re- 
monte certainement à la fin du douzième siècle, 
une romance touchante sui* ces deux amans. Le mé- 
nestrel commence son récit au moment où Floire , 
exilé à la cour du roi de Montoire (ou Montorio ), 
revient à Murcie en apprenant la maladie désespé- 
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rée de son père. Ce dernier avait été empoisonné, 
et Blancheûeur, injustement accusée dn crime, al^ 
lait 8iil»r le dernier sopplîce. 

Floires revient sent ' de Montoire 
Que fine amors a pris au lat; • 
Set duels et set pensers avoire * 
De que ses père est en porchas '. 
Hais s'il i wa. dolent et mas * , 

4 

Son duel li vet encore acroire, 
Que si cruel li fera boire ^ 
Dont il n'atendra nul toulas. 

3. 

Floires demande à sa Tenue 
^ Gelé qu'il aime par amers ; 
« Bêle mère , qu'est devenue 
Ha dolce dame Blanceflors ? » 
— . « BelS'fils , grans duels nos en est sors.., 
FJoires Tentent, de duel tressue, 

s Seus, seul. 

a jtvMrBt il déconvre, téiaoigne. 
Porchas , peine , tonrmeot. 

4 Mot, chagrin. {Mmstus.) 

5 Boire , brenvage. 
* Sors t Tenu. {Sortiiut.) 
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S'amie cvide «voir perdee, 
Saaf recoatrer et luu leoon. 



« Or puis avoir nom ekante-pleure 

« Qui de dael chante et de trittor ; 

« Monlt a Dics an monde , en pon d'eare 

<c Toln qnanqn'il avait d'onor. 

« Etoons *■ en a tote la flor ; 

« Etnatnre sedesonore, 

fc Quant la mort aeule est an desore ' , 

<( Et qa'elle emporte U meiUor. 

4- 

« A tes amans enym ma plainte , 
« Et de la mort me vneil clamer. 
« Atent ^ , doit estre amers èstainte , 
a Et nnns ne s*i doit pins fie?. 
« Bien pnet li Dies d'amors jurer, 
« S*il a cesti et s'il l'emporte , 
M Qne jamais jor , dedens sa porte , 
(t Ne Terra sa paroille entrer. » 

■ Eieamt, effraUlé , leconé. 

> Est au desore, est triomphante. 

3 jitant , perunt , ainsi. 
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U est encore parié de Bianchefleor dans ceUe 
autre chansoa du même temps : 

Oaite de la Tor , 
Gardez entor 
Les miiH , se Von nous toîe ; 
Cor sont à séjor 

Dame et seignor 
£t larron Tont en proie. 
— Hu et hu et hu et hu , 
Je l'ai Tétt , 
Là jtis 80B la coudroie ; 
Hu et hu et ha et hu , 
A bien prèa Tocirroie. 

D'un doas lais d*amor 
DeBlancheflor, 
Compains , vos chanteroie , 
Ne fttst la péor 
Del traïtor 
Que je redotteroie. 
— Hu et hu et hu et hu , 
Orsoittéu, 
Compains, à ceste voie ; 
Hu et hu et hu et hu , 
Bien ai séu 
Que nos en aurons joie, eU. 
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On remarqoen qae ces deux cbansons conser- 
vées , Gonmie je l'ai déjà dit, dans nn manuscrit du 
doazième siède, ne présentent pas nn seal hiatus^ 
et qu'on n'y trouve pas une seule contravention à 
cette règle que nous croyons très-moderne. 

Page 34 y vers 3. 

C'eft la foicsl da Mans , ce yo tetmoigiiier. 

« La forêt du Mans , aujourd'hui totalement dé- 
« truite à l'exception de quelques bosquets, s'é- 
« tendait sur les communes d'Alonnes, Sp^7» Fîllé, 
« Yoivres, Roezé, Gueoelart , La Suze ; Saint-Jean 
« des Bois, Mezerai , Gourcelles, Parigué le Pôlin , 
« et la Fontaine Saint-Bfartin. » ( Note communi- 
quée par M. Richele^, bibliothécaire 'du Mans.) 

On sait que ce fut dans la forêt du Mans que le 
malheureux roi Charles YI donna les premiers 
signes de folie. 

Page 48, vers 2. 
Sor une riveiete qu'on apeloit Minclo. * 

« n existe encore, à quelque distance d'un mis- 
« seau nommé le Fessart , un petit bois appelé le 



ADDENDA. 197 

« Minclou. Si la riverète dont parle Adeiiès n'est 
« pas aujonrd'hoi desséchée , il est probable que 
« c'est le Fessart , et que le nom de Minclo aura 
« été transporté du ruisseau au bois dans lequel 
« il coulait^ » ( Note communiquée par M. Ri* 
chelet. ) 

Page 80, vers 8. 

A cesti ne savons la montance d'un glai. 

J'ai expliqué le mot glai, loir, rat : c'est une bé- 
vue. Glai doit ici se prendre pour fétu de paille. 

Page 164, vers'16. 
A sa maison des champs qui ot nom Florimès, 

On ne reconnaît plus de souvenirs de ce nom 
dans le voisinage de la ville du Mans. Seulement on 
peut conjecturer que Florimès se trouvait sur le 
territoire du village de Roezé ( Roziacum , jardin 
de roses. ) A l'appui de cette conjecture , on peut 
remarquer que le ruisseau le Fessart, qui semble 
devoir être l'ancien Minclo , coule à quelques pas 
du clocher de Rotzé, 

M. Richelet, auquel je dois encore ce renseigne- 
ment , termine sa lettre en m'apprenant que sur 
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le grand portail de la cathédrale da Mans, et an. 
nombre des stataes da ontîènie àède qoi ornent le 
càté droit, on reconnaît celle de la rtine Pédauque. 
Cett nne nouvelle preave à rappni de ropinion 
émise dana la pré&oe, qae la reine Pédauque 
était bien véritablement la reine Berthe aux grands 
pieds. Berthe, après avoir tant souffert dans la 
forêt dn Mans, devait naturellement se retrouver 
en sculpture devant la principale ^lise de la pro- 
vince. 
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